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Le Cabanon de la Mort 


par Robert DANSLER 


CHAPITRE PREMIER 


Brusquement la puissante sonnerie d'alarme re- 
tentit dans le bâtiment des agités. Dans tout 
l'asile ce fut le remue-ménage. 

Immédiatement l’équipe de renfort des gardes 
se précipita au secours des infirmiers de service 
dans le pavillon séparé, réservé aux malades ré- 
putés dangereux. 

Cet asile d’aliénés étalait ses bâtiments sur une 
large étendue énclose de murs, dans la partie sud 
de la région parisienne. 


Dans le pavillon des furieux, où la sonnerie 
n’arrêtait pas de vibrer lugubrement, deux forts 
gaillards vêtus de blouse blanche s’épuisaient 
à maîtriser un malheureux qui se débattait dans 
leurs bras. 

Heureusement l’équipe de secours arrivait au 
pas de course et quelques minutes plus tard, le 
malade qui était la cause de tout ce tintamarre 
était étroitement serré dans une camisole de force 
et il réintégrait la cellule dont il s’était échappé. 

Soudain, l’un des infirmiers de secours qui 
était venu coopérer à la capture de l’évadé s’'aper- 
çut que le malade avait de larges taches de sang 
sur son pantalon de grosse toile écrue. 
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— Dis donc, Gaston, il s’est bléssé ton client; 
tiens, regarde son smoking. 

Celui qui avait êté interpellé familièrement du 
nom de Gaston se retourna vers son collègue et 
répondit : 

— Bah ! ce ne doit pas être grave, il aura dû 
s’écorcher contre un mur lorsque nous lui avons 
sauté dessus ! 

Pendant cetté conversation, les autres infir- 
miers de l’équipe de secours s'étaient approchés 
et regardaient le malade qui maintenant était 
prostré dans un coin de la cellule. 

L'un d’eux, qui s’était penché sur le fou et qui 
observait,-avec plus d'attention que les autres, les 
taches de sang qui maculaient le pantalon, fit 
rémarquer : 

=— Je m'étonne que de simples écorchüres aient 
suffit à tacher de la sorte son vêtement. voyez 
près dé son genou gauche. il ÿ a là une large 
pladué dé sang et toüte une traînée qui semblé 
avoir giclée après lui. D’autre part, s’il avait été 
sérieusement blessé il nous aurait inondé de son 
sang, ce qui n’est pas, C’est à peine si toi, Gas- 
ton, tu as lés mains légèrement rosies. 

… C'est vrai, pourtant répondit ce dernier... 
dis-moi, Ernest, tu ne te souviens pas s’il saignaïit 
beaucoup quand nous l’avons ceinturé ? 

Ernest était le second infirmier de l’équipe 
permanente de service au pavillon des agités. 

J1 répondit aussitôt : 

— Mon vieux, je ne m'en souviens pas, pên- 
dant que je le maintenais tu as été appuyer sur 
le bouton d'alarme, ensuite nous avons eu assez 
dé mal à le tenir, et je ne faisais pas attention 
à autre chose qu’à la prise de lutte qui me per- 
mettait de l'empêcher de s'échapper. 
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Le chef infirmier de l’équipe de secours qui, 
r premier, avait remarqué les taches de sang, 
dit : 

— Je vais aller faire un petit tour dans les 
couloirs du pavillon, peut-être trouverai-je des 
traces qui nous éclaireront sur ce point. 

Dans le bâtiment des furieux c'était un va“ 
carme épouvantable. Le bruit de la capture avait 
frappé la sensibilité des aliénés qui, avec un en 
semble parfait, poussaient les cris les plus dis- 
Cordants. De proche en proche les vociférations 
avaient gagné tous les couloirs de ce pavillon 
construit tout de plein pied, pour faciliter le ser= 
vice. 

Le chef infirmier parcourait l’an après l’autre 
les différents corridors de chaque côté desquels 
s’ouvraient des portes lourdement verrouillées et 
munies de judas. Soudain, le gardier s'arrêta, 
quelque chose d’inattendu frappait son oreille. 
ou plutôt ne la frappait pas. Alors que de toutes 
les cellules montaient le chœur des protestations 
des malheureux internés, de la cellule n° 18 nul 
bruit ne se faisait entendre. 

Vivement, le chef infirmier fit jouer le judass 
mais en faisant ce geste la porte s’entrebailla. 
— Oh. Oh! qu'est-ce que cela veut dire ? 

Et il pénétra dans la cellule, Mais il resta clou4 
de saisissement sur le seuil. 

— Eh bien. c’est du propre. balbutia-t-il, 

Au milieu du cabanon tout éclaboussé de sang, 
le malade occupant cette cellule gisait la gorge 
tranchée, complètement exsangue.. Près de luï 
des éclats de verre jonchaient le sol, 

— Ohé! Arrivez vite par ici... Il y a un beat 
gâchis. Il a fait un beau travail votre n° 7, äl 
a littéralement saigné le 18, hi 
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Dans le couloir retentirent les pas précipités 
de toute l'équipe. \ 

—— Ah! 1à.. là. quelle affaire! se lamenta 
Gaston... Qu'est-ce qu’on va se faire passer comme 
savon... * 

Ernest n’était pas plus fier que son collègue. 
Il était tout pâle et était agité d’un tremblement 
convulsif…. 

— Je me demande, reprit Gaston, comment le 7 
a bien pu s'échapper de son cabanon ? Je suis 
cependant bien certain d’avoir soigneusement re- 
fermé la porte quand ce matin j'ai donné un coup 
de balai dans sa cellule... 

— De mon côté, je suis sûr que la porte du 18 
était bien verrouillée, répliqua Ernest... 

— Ce n’est pas tout cela. Il faut aller prévenir 
le directeur, conclut le chef infirmier, et jy vais 
de ce pas. 

Les deux infirmier préposés à la surveillance 
du pavillon se regardaient avec consternation.… 

— C'est un coup à se faire révoquer !… mur- 
mura Gaston. Quelle déveine. Je n’ai pourtant 
quitté le pavillon que quelques minutes pour aller 
chercher de la tisane. 

— Quant à moi, je n'ai pas quitté le fond du 
pavillon... j'avais assez à faire pour assurer la 
propreté des 12 cellules dont j'ai à m'occuper. 

Peu à peu le calme était revenu, les uns après 
les autres les malades s'étaient tus, fatigués de 
crier... 

Un bruit de voix confuses parvenait mainte- 
nant, venant du dehors. C'était le directeur qui 
arrivait accompagné de son assistant et du chef 
infirmier, qui était allé le prévenir. 

Le directeur de l'asile était un éminent méde- 
cin aliéniste, Il était grand, extrêmement maigre 


LE CABANON DE LA MOR1 5 


et portait une petite barbiche grisâtre, Son assis- 
tant était aussi gros et court que son patron était 
long et mince. Cette particularité les avait fait 
surnommer par le personne infirmier : « Don 
Quichotte et Sancho ». 

— Qu'est-ce que l’on vient de me dire 2Iya 
eu un accident ici ? 

Le directeur s'était adressé à Gaston, qui n’a- 
vait plus un poil de sec. 

— Ou. oui. m.… monsieur le directeur. je. 
je n’y comprends rien. le 7 s’est évadé.…. je ne 
sais comment, certainement pendant que j'étais 
parti à la tisanerie.. 

— Il a bien fallu qu'une négligence fut com 
mise, les portes des cellules ne s'ouvrent pas 
toutes seules, que diable ! 

— Monsieur le directeur, je suis certain que 
toutes les portes étaient fermées quand j'ai quitté 
le pavillon. affirma avec assurance Gaston, qui 
avait repris son sang-froid. 

Tout à coup, un rire stupide cascada derrière 
le groupe des docteurs et des infirmiers qui se 
tenait encore sur le seuil du pavillon. 

: Tout le monde se retourna... 

Au milieu de la pelouse qui entourait le bâti« 
ment un homme, vêtu du pantalon et de la veste 
bleue des pensionnaires de l'asile, se tenait de 
bout et faisait le salut militaire, en continuant 
‘à rire stupidement, 

— Qu'est-ce que tu fiches ici, toi ?.… demanda 
le directeur, veux-tu bien te sauver dans la cour 
commune. 

Immédiatement, l'homme prit les jambes à son 
cou sans cesser de rire et il s'enfuit vers le fond: 
du pavillon... 

— Mais où va-t-il, s'énerva le directeur... il ne 
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po regagner la cour par là, le pavillon est en- 
ouré de grillage. 

L’assistant du directeur prit la parole à son 
tour : 

— Laïssonsdle faire, nous verrons bien. Je suis 
certain qu'il n’a pu pénétrer ici derrière nous, car 
C’est moi-même qui ai refermé la porte grillagée 
et qui est le seul issue dans le grillage qui en- 
toure le pavillon. 

Le malade s’enfuyait toujours vers le fond du 
jardin ; c'était un de ces déficients, non dange- 
reux qui, dans les asiles, jouissent de la relative 
liberté de se promener dans les jardins sans la 
surveillance des infirmiers. 

Arrivé au fond du terrain qui-entoure le pa- 
villon, le malade se glissa derrière un massif de 
lilas qui poussaient le long du grillage. Pendant 
quelques secondes il disparut aux yeux des infir- 
miers et des docteurs qui le suivaient de loin, 
puis, soudain, il reparut, mais de l’autre côté de 
l'entourage. 

— Ah! par exemple! s’écria Gaston. mais. 
il y à uné trouée dans la clôture... 

Au pas de course, il se précipita vers les lilas, 

suivi de tous les autres infirmiers et des doc- 
teurs. 
+ Le grillage avait été arraché sur une longueur 
de quarante centimètres et replié de bas en haut. 
Il était impossible de s’en apercevoir, car à cet 
endroit il était caché d’un côté pas les lilas, et 
d'autre part par des hautes tiges de pivoines.. 

— Je crois avoir l'explication de l’ouverture de 
la porte de la cellule n°7, dit le directeur d’une 
“voix moins sévère. Mais le jardinier chef va se 
faire sérieusement rabrouer par moi. il aurait 
fdû s’apercevoir de ce bris de glôture et y remé. 
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dier immédiatement. Maintenant, allons voir la 
victime... 

Gaston prit la tête et conduisit le directeur et 
son assistant à la cellule 18. 

Les deux docteurs se penchèrent sur le cada- 
vre sans rien toucher, puis ils donnèrent l’ordre 
de fermer la porte et de ne laisser entrer per- 
sonne avant que le commissaire de police ne soit 
venu effectuer les constatations d'usage, 
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Les fenêtres du bureau étaient grandes ou- 
vertes. Le soleil entrait en plein et plaquait une 
large tache de lumière crue sur la table recou- 
verte d’un tapis jadis vert, 

L'inspecteur Ramette goûtait béatement a 
douce chaleur de ce mois de juillet, Il était affalé 
dans un confortable fauteuil tournant et bascu- 
Jant. Ses yeux se fermaient à-demi tant la lumière 
était vibrante, 

Depuis une dizaine de jours il était là en attente 
dans la maison de la police judiciaire, quai des 
Orfèvres, dans l'espoir qu'une affaire intéressa se 
se présenterait, Mais il semblait que tous les ! 
crocs et tous les assassins s'étaient enfuis de É 
capitale pour les grandes vacances. 

Ramette s’ennuyait ! Ah ! c’est qu’il aimait son 
métier, cet inspecteur chef. Actif, habile, con- 
sciencieux et intelligent, il goûtait particulière- 
ment les enquêtes difficiles, Et c’est pourquoi il 
avait cet air maussade, d’être forcé de rester à 
Paris pendant cette période creuse où il n’y avait 
rien à faire, Une partie de ses collègues étaient 
en vacances, et à part quelque jeunes policiers 
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. qu’on lui avait laissé en sous ordres, les autres 
“étaient occupés à débrouiller des affaires en pro- 
vince, quand la police locale s’avérait incapable 
de mener à bien un problème trop complexe. 

Il s’étira, étouffa un baïllement et avança la 
main vers le bouton de la sonnette pour appeler 
l'huissier de service pour lui demander qu’il lui 
apporte les journaux du soir. Cependant il n’a- 
cheva pas son geste. On venait de frapper à la 
porte. 

— Entrez. cria-t-il d'une voix endormie. 

L’huissier parut. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— C’est une dame qui demande à vous parler. 

— À quel sujet ? 

.  — Elle m’a dit que c’était à propos de la mort 
‘de son frère. 

‘= Ah! ah! bien, fais patienter quelques mi- 
nutés et quand je sonnerai tu introduiras. 

—— Entendu, monsieur Ramette, 

Toutes traces de lassitude avait subitement dis- 
parues de la figure énergique de l’inspecteur. 

Vivement, il se dirigea vers un placard qu’il 
ouvrit et qui découvrit au revers de la porte un 
morceau de glace triangulaire fixé grossièrement 
par quelques clous. Rapidement, Ramette se 
donna un coup de peigne, puis il rectifia ce qu’il 
y avait de négligé dans sa tenue. 

Lorsqu'il se jugea présentable il s'assit à sa 
table le dos à la fenêtre et sonna. 

Quelques minutes plus tard Emilien, l’huissier, 
ouvrit la porte et s’effaçca pour laisser entrer une 
jeune femme d’une trentaine d’années en grand 
deuil. Elle était très intimidée et elle pénétrait 
nerveusement, ses gants noirs dans sa main 
crispée. ù 
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— Je vous en prie... madame. prenez place. 

Et d’un:geste affable Ramette lui désignait un 
profond et moëlleux fauteuil de cuir quelque peu 
défraîchi. 

— Merci, monsieur l'inspecteur. je suis. je 
vous. euh. enfin, je. 

— Remettez-vous, madame... l’huissier vient de 
me dire que vous étiez venue me trouver au sujet 
de la mort de monsieur votre frère, Si vous le 
voulez bien je vais vous poser des questions, et 
cela vous facilitera votre tâche. je sais qu’il est 
toujours assez difficile de coordonner un récit. 

— Oh, oui, monsieur. merci. 

— Bon, d’ abord, votre nom, s il-vous-plaît, Ma- 
dame... 

.— Non. mademoiselle. Mademoiselle Lu- 
cienne Faustin; j'ai vingt-sept ans, et suis née à 
Paris... 

— Bien. et le nom de votre frère, maintenant. 

Ramette avait saisi un bloc-notes et il écrivait 
rapidement les renseignements que lui fournis- 
saient la jeune femme. 

— Mon frère, Sylvestre. Sylvestre Faustin, 
bien entendu... 

— Bon; maintenant, venons-en au fait, dans 
quelles circonstances votre frère a-t-l trouvé la 
mort ? 

— Ah ! monsieur l'inspecteur... c’est toute une 
histoire tragique. d’abord, il faut que je vous 
dise que mon frère était. enfin. il était fou.… 
I1 était interné à l’asile du docteur Degros… dans 
Ja banlieue sud au delà d’Antony.… 

Pendant qu’elle expliquait, Ramette ne quittait 
pas la jeune-femme des veux. D'un coup d'œil il 
avait jugé la situation de sa visiteuse. Vêtements 
bien coupés dans un tissus cher, d'une élégance 
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sobre et de bon goût, cette jeune femme était cer- 
tainement aisée sinon riche. Tout en parlant elle 
ne cessait de tirailler ses gants, qui menaÇaient 
de se réduire en charpie. 

— Nerveuse, nota Ramette. hum, un frère 
fou... et puis elle a aussi un tic de la paupière 
droite. léger déséquilibre, cela doit tenir de fa- 
mille. il faudra-que j'en prenne et que j’en laisse 
dans ce qu’elle va me raconter, 

La jeune femme poursuivait : 

— Mon frère était très intelligent. trop peut- 
être, c’est pourquoi il a sombré dans la folie. 
c'était un savant, il inventait des quantités de pe- 
tites choses pratiques; il a même obtenu une an- 
née, le premier prix au concours Lépine pour un 
appareil à détruire les moustiques. 

— Oui, oui. je vois. Maïs, si vous voulez bien 
abrégez un peu et venons-en aux circonstances 
de la mort de votre frère. 

— Eh bien, voilà. C’est à l’asile d’aliénés qu'il 
est mort. mort assassiné dans des circonstances 
particulièrement mystérieuses. Il faut que je vous 
dise que mon frère et moi nous avons été sou- 
vent en butte à des jalousies. Lui était envié par 
ses concurrents. moi par des cousins et des cou- 
sines qui jalousaient mon aisance et ma liberté... 
Mon frère et mojs sommes devenus orphelins 
quelques mois après ma majorité. Lui, Sylvestre, 
était mon aîné de trois ans. 

Rameïte écrivait toujours. mais en marge des 
notes qu’il prenait il avait ajouté une réflexion 
de son cru : « Folie de la persécution probable ». 

La jeune femme poursuivait : 

— Nos parents nous ont laissé une très large 
aisance et nous avons continué à habiter ensem- 
ble jusqu'au mariage de Sylvestre... 
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— Ah! votre frère était marié ? vous ne m’a- 
viez pas encore dit ça. 

— Je n’aime pas beaucoup en parler, monsieur 
l'inspecteur, car je me demande s’il a été heu- 
reux.… moi, en tout cas, je ne peux pas souffrir 
ma belle-sœur.. 

— Passons. et comment est mort votre frère ? 

— Je vous l’ai dit. Assassiné à l'asile. Il a eu 
la gorge tranchée soi-disant par un fou qui s'était 
échappé d’une cellule voisine de la sienne, Mais 
vous savez. je n’en crois rien. La dernière fois 
que j'ai vu mon frère il avait de nouveau inventé 
quelque chose de formidable. car entre ses crises 
il avait des moments de lucidité certains. Eh 
bien, il m'avait parlé d’un moteur qui marcheraïit 
sans carburant... 

— Oui. oui. oui. approuvait Ramette avec 
un très fugitif sourire ironique. ” 

— Eh bien, M. l'inspecteur, on ne m’ôtera pas 
de l’idée que son invention a dû être connue, par 
une probable indiscrétion de sa part pendant une 
crise. et pour moi il a été assassiné par ordre 
du trust de l’éssence.… 

— Diable... c'est grave ce que vous me dites-là.. 

— Je ne l’ai encore dit à personne. 

— Je l'espère pour vous, mademoiselle, 

Sur le visage de Ramette ne pouvaient se lire 
ses impressions, il restait calme et sérieux. 

— Cependant, reprit le policier, il y a dû avoir 
une enquête d’ouverte, après le crime ? 

— Certainement, M. l'inspecteur. Mon malheu- 
reux frère a été tué avant-hier, le soir même le 
commissaire est venu faire les constatations et 
l'enquête qui aurait dû être poursuivie a été close 
immédiatement sous prétexte que c'était un acci- 
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dent, le meurtrier étant un autre pensionnaire de 
l'asile, donc irresponsable. 

— Mais vous m’avez bien dit que votre frère 
était marié, n'est-ce pas ? 

.— Oui... pourquoi ? 

— Mais il me semble que s’il y a eu accident, 
V'asile est civilement responsable de l’accident, 
s’il y a eu négligence la veuve du défunt votre 
belle-sœur, en l’occurrence est en droit d'attaquer 
l'administration de l’asile… Ne l’a-t-elle pas fait ? 

— Non ! elle ne l’a pas fait, c’est pourquoi je 
suis venue vous trouver pour que justice soit faite. 

Ramette ne dévoilait toujours pas ses secrètes 
pensées, mais un travail se faisait dans sa tête. 
il avait déjà éliminé du récit de la jeune femme 
tout ce qui n’était que le produit d’une imagina- 
tion quelque peu déréglée, pour n’en retenir que 
les faits saillants. 

— Je vous remercie de tous vos renseigne- 
ments, mademoiselle, je vais réfléchir à ce qu’il 
sera bon de faire et je vais m'occuper de cette 
affaire immédiatement, voulez-vous venir me re- 
_ trouver avant la fermeture des bureaux, mettons 
vers cinq heures ce soir. J'aurai probablement du 
nouveau à vous apprendre. 

La jeune femme était partie, heureuse d’avoir 
été écoutée avec autant d'attention. 

Ramette, maintenant, se laissait aller à mono- 
loguer en toute quiétude : 

— Eh bien, la petite dame, qu'est-ce qu’elle 
tient comme grain. elle en a un bon coup. Si 
dans quelques années elle ne doit pas prendre, 
elle aussi, le chemin de l'asile, je veux être changé 
en rutabaga ! Cependant, il y a quelque chose à 
retenir dans toute cette affaire, c’est que plainte 
n’a pas été pprtée pour demander des dommages- 
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intérêts. Ce n’est pas dans l’habitude des hu- 
mains de négliger des avantages aussi précis. 
Maintenant, est-il vrai que la veuve n’ait pas in- 
tenté une action contre la direction de l'asile ? 
C'est cette demoiselle qui l’affirme. Il faut que je 
m'en assure, aussi vais-je aller faire un saut jus- 
qu’à la préfecture de police pour savoir la suite 
qui a été donnée à cette histoire de fous. 


nr nn nes essences 


Cinq heures venaient de sonner à l’horloge du 
Palais de Justice, quand Mille Lucienne Faustin 
se présenta de nouveau au Quai des Orfèvres. 

Ramette l’attendait. Il avait été consulter les 
dossiers de l'affaire en question et il s'était rendu 
compte que les choses s'étaient bien passées 
comme la visiteuse du matin lui en avait fait 
le récit. Ÿ 

Le jour même du meurtre, le commissaire de 
la localité où était installé l'asile, était venu, ac- 
compagné du médecin légiste et d’un jeune ins- 
pecteur dont le nom figurait au dossier. Il avait 
immédiatement été conclu que la porte de la cel- 
lule du fou meurtrier avait dû être ouverte par 
le malade semi-libre qui s'était introduit dans 
l'enceinte du pavillon des agités par le trou du 
grillage, que le furieux en était sorti, qu’il s’était 
promené librement dans les couloirs du pavillon, 
qu’il avait trouvé des morceaux de verre dans le 
jardin du pavillon et qu’il avait, enfin, été égor- 
ger sans raison le malheureux occupant de la 
cellule n° 18. ! 

La suite du rapport confirmait que la veuve 
du défunt n'avait pas porté plainte contre l’asile, 
ce qui avait permis de clore l'enquête avant 
même qu'elle ne fut ouverte, 
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L'huissier était venu avertir l’inspécteur que 
Mle Faustin attendait d'être reçue. , 

— Faites entrer, Emilien. 

La jeune femme, non moins nerveuse qué le 
matin, entra dans lé bureau de Ramette, LU prit 
place devant sa table. 

= J’ai pris mes renseignements, © ddEnes le 
policier, et j'ai en effet constaté que Mme Faus- 
tin, votre belle-sœur, s’est complètement désinté- 
ressée de la suite judiciaire à donner au meurtre 
de votre frère. Je vous demande de nouveau, 
maintenant, si vous tenez vous-même à poursui< 
vre l’affaire à votre compte ? 

— Mais certainement. C’est bien dans cette in- 
tention que je suis venue vous trouver. 

— Dans ce cas je ne vois qu’une solution, c’est 
que vous vous portiez partie civile contre l’asile 
en tant que membre de la famille du défunt et 
que vous demandiez réparation pour le dommage 
moral causé par la négligence de l’administration 
de lasile, Ceci permettra d'ouvrir une nouvelle 
enquête, je ferai en sorte que l’on me la confie, et 
je vous promet de rechercher consciencieusement 
toutes les raisons qui ont déterminé le meurtre, 


HH 


La jeune femme avait suivi les conseils de Ra- 
mette et celui-ci s'était débrouillé de son côté à 
se faire désigner pour suivre cette affaire, 

— Ah! je ne pense pas qu’il y ait uñ grand 

mystère derrière cette histoire, mais cela me dé- 
rouillera toujours un peu. Et puis, je n’ai jamais 
visité en détail une maison d’aliénés, cela man: 
quait à ma documentation, se disait le policier 
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en filant en taxi vers la petite localité de ban- 
lièeue où se dressait l’asile, 

Dans le fond, Ramette avait été quelque peu 

remué par la sincère douleur qui se lisait dans lés 
traits tirés de la malheureuse Lucienne Faustin. 
I1 avait accepté de s'occuper de ce meurtre pour 
essayer de redonner un peu de repos moral à la 
. malheureuse qui, la veille, se tordait les mains 
de désespoir dans son bureau. II n’était pas fâché 
non plus de faire la connaissance de la veuve 
de ce fou, qui était si détachée des contingeances 
de ce monde pour négliger les avantages d’un 
pr@eès gagné d'avance contre l'asile, 

Ramette était parti de bonne heure, aussitôt 
qu'il avait eu en poche son mandat d'enquête, 

II était à peine dix heures du matin lorsqu’il 
arriva devant le portail rébarbatif de la maison 
d’internement, Il se fit aussitôt conduire au bu- 
.reau du directeur de l’établissement. 

Le docteur Degros le reçut avec affabilité, 

— Je suis heureux, M; l'inspecteur, de faire 
votre connaissance, je regrette seulement que ce 
soit dans des circonstances aussi peu réjouissan- 
tes, Je vous connais déjà de nom, car j'ai suivi 
dans les journaux vos enquêtes menées avec tant 
de maëstria. 

— Je vous remercie de ce chaleureux accueil, 
M. le directeur,et j'espère que vous me faciliterez 
ma tâche. Je suis ici pour rechercher les causes 
du décès de Sylvestre Faustin, et j'ai le regret de 
vous l’apprendrée, pour déterminer les résponsa- 
bilités. 

Le docteur Degros avait légèrement tressailli, 
ce qui n'avait pas échappé à la perspicacité de 
l'inspecteur. 

— Je suis à vos ordres, M. Ramette, 
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— Encore merci. Je vous demanderai donc de 
bien vouloir me donner le résultat de l’autopsie 
de la victime... 

— L’autopsie ? mais elle n’a pas encore été pra-. 
tiquée.… 

— Comment cela se fait-il ? Cependant, le mé- 
decin légiste est bien venu faire des constata- 
tions ? 

Ramette avait posé volontairement cette ques- 
tion. Il savait très bien que l’autopsie n’avait pas 
été pratiquée, mais il voulait voir la réaction que 
sa question provoquerait sur le directeur. 

Dan son fort intérieur, il se demandait si la 
véritable cause du décès n'avait pas été cacée à 
la veuve de Faustin afin d’éviter les poursuites 
contre l'asile. 

— En effet, répondit le docteur Degros, le mé- 
decin légiste est bien venu faire les premières 
constatations en compagnie du commissaire de 
police et d’un inspecteur. Mais il a constaté que 
la mort avait été provoquée, avec évidence, par 
les blessures que le cadavre portait au cou, d’au- 
tre part, les policiers avaient conclu dans le sens 
de mes propres constatations, c’est-à-dire que le 
meurtre était dû au geste insensé d’un de nos pen- 
sionnaires qui s’était échappé de sa cellule. 

— Parfait. Ce que je m'explique moins c’est 
pourquoi la veuve de la victime ne vous ait pas : 
cité en justice. Elle y avait tout intérêt en somme, 
car, entre nous, vous n’y coupiez pas d'une in- 
demnité. 

— Hum... je vais vous dire, Mme Faustin a été 
tenue au courant des circonstances du décès et 
elle n’a pas porté plainte uniquement en recon- 
naissance des bons soins dont son mari avait été 
entouré par nous jusqu’à ce malheureux accident, 
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D'ailleurs, je vais vous en donner immédiatement 
la preuve en vous faisant lire la lettre que Mme 
Faustin m’a envoyée à ce sujet. 

Le docteur Degros fouilla dans un classeur et 
il revint vers Ramette en lui tendant une lettre, 

Elle expliquait en termes précis ce que venait 
de dire le directeur de l'asile. 

— Dans ce cas, c’est parfait. Pourrai-je tout 
de même jeter un coup d'œil sur la victime ? de- 
manda le policier. 

— Mais certainement, M. l'inspecteur, quoique 
ce ne soit pas un spectacle très agréable. 

Le docteur enfila sur sa blouse une houppelande 
de laine et précéda l'inspecteur, le priant de le 
suivre. 

Les deux hommes traversèrent toutes les cours 
de l'asile et ils arrivèrent devant un petit bâti- 
ment de briques dissimulé par un rideau de 
grands arbres. Sur la porte on lisait peint en 
noir : « Amphithéâtre ». 

Le docteur sortit une clé de sa poche et il ou- 
vrit la porte. 

— Il était temps que vous veniez, car l’enterre- 
ment est pour demain. 

Ils pénétrèrent dans une salle froide où se trou- 
vaient emmagasinés des cercueils et des tréteaux. 

Un petit couloir les conduisit à une seconde 
salle où étaient déposés les corps. 

Sur une dalle, qui se trouvait au milieu de la 
pièce, un cadavre, recouvert d'une toile, était 
allongé. 


Le docteur releva le drap et le visage tour- 
menté du mort apparut, 


Ramette se pencha sur le corps et se mit à 
l’étudier avec minutie., 
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De temps en temps il grommelait queiques mots 
inintelligibles. 

— Vous avez bien dit que ce malheureux avait 
été égorgé à l’aide de fragments de vitre ? 

— Oui, inspecteur, ce sont des morceaux de 
verre dit « cathédrale » qui proviennent d'une 
vitre de la verrière qui protège la porte du pavil- 
lon des agités. Le mois dernier une de ces vitrées 
avait été cassée par une branche d’arbre: qui 
s'était rompue par le vent, des débris de verre se 
sont éparpillés le long du bâtiment, Ce sont de 
ces morceaux de verre que le malade évadé a ra- 
massés, pour quelle raison ? nul ne sait ce qui se 
passe dans ces cerveaux déséquilibrés. Et il s’en 
est servi pour égorger le pauvre Faustin, 

. — Bon. Bon. Dites-moi.. est-ce que l'identité 
est venue prendre des photos du corps dans la 
position où il fut trouvé ? 

— Maïs. non. voyons, puisque l'enquête avait 
été immédiatement close. 

— C’est une regrettable négligence. En tout cas 
l'enterrement n'aura pas lieu avant que dés pho- 
tos aient été prises. De plus, je demanderai à ce 
que l’autopsie soit pratiquée aujourd’hui même. 

— Je. je ne comprends plus... M. l'inspecteur... 
vous ne concluez donc pas comme vos callègues ? 
Vous voulez de nouveau rouvrir l'enquête ? 

= Il le faut. Je suis ici en vertu d’une plainte 
qui a été portée par la sœur du disparu, et la jus- 
tice doit sauvegarder ses intérêts. Je vous prie 
de me remettre la clé de cet amphithéâtre, et il ne 
faut que personne ne rentre ici avant que les 
photos soient prises et que le médecin Jégiste qui 
sera désigné ait pratiqué l’autopsie légale. 


Quand il ressortit du dépôt mortuaire en com- 
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pagnié de Ramette qui avait énfoui la clé dans sa 
pôche, le docteur était un peu pâle. 

© En quittant l’amphithéâtre, Ramétte s’était 
rendu dans le bureau du directeur et il lui en 
avait demandé la libre disposition, ainsi que dé 
son téléphone, pour quelques minutes. 

_ Aussitôt seul il avait formé le numéro de la 
P. J. Dès qu’il eut obtenu la communication il 
demanda à être mis en rapport avec le chef de 
la police, Tout en parlant avec la standardiste 
de la P,. J, le policier s'était levé et il tenait l’ap- 
pareil à la main. Il-avait remarqué qu’il y avait 
assez de fil pour lui permettre de s'approcher de 
la porte du bureau, Doucement il s’avança, posa 
l'appareil sur uñe chaise qui se trouvait près de 
la porte; et il ouvrit brusquement celle-ci. Der- 
rière, l’air confus, se tenaient le docteur et son 
assistant qui, pour se donner une contenance, 
firent mine de poursuivre une conversation mé- 
dicale. 

Ramette n’avait pas été dupe, mais il ne vou- 
lait pas avoir l’air d’avoir surpris les deux doc- : 
teurs eu défaut de curiosité. 

— Excusez-moi, M. le directeur, où se trouve 
l’annuaire des téléphones ? 

— Là, M. Ramette, sous la tablette de mon bu- 
reau. 

— Merci bien. 

Et, avec un sourire menaçant, l’inspecteur se 
retira dans le bureau en en refermant la porte 
sur lui, certain cette fois de ne plus être es- 
pionné. 

— Allo. M. Fusier ? ici Ramette, Oui, c’est 
pour l'affaire de l'asile Degros.. ce qü’'il y a ? 
Eh bien, c'est plus grave que je né lé pensais. 
Il y a quelque chose qui ne collé pas. 11 faudra 


L] 
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que ‘je reprenne l’enquête complètement. On nous 
a caché quelque chose. Oui. Je crois, pour ma 
part, à un crime conscient N'ayez crainte, je 
vais tout contrôler. et justement je vous télé- 
phone pour que vous me fassiez envoyer les pho- 
tographes de l'identité, ainsi qu’un médecin lé- 
+ giste pour l’autopsie… Bien. bien. merci M. Fu- 
sier, Je ne bougerai pas d'ici, j'attends tout le 
monde. 

Ramette raccrocha et se frotta les mains : 

— J'ai bien fait d'écouter cette piquée de Lu- 
cienne Faustin. Elle ne se doute pas qu’elle m’a 
mis sur une voie intéressante. 4 

L’inspecteur sortit du bureau du directeur de 
l'asile. Ce dernier ‘et son “assistant se tenaient au 
bout du couloir, trop loin pour avoir entendu la 
conversation de Ramette. 

En attendant l’arrivée des photographes le po- 
licier occupa.son temps à visiter la cellule tra- 
gique, 

Ce fut Gaston Sommier qui le reçut au seuil du 
pavillon des agités. 

Il le conduisit aussitôt à la cellule 18. Elle 
n'avait pas encore été nettoyée et les taches de 
sang formaient un agglomérat brunâtre et vis- 
queux, sur le sol. Par la disposition des taches, 
Ramette put, aidé du récit de Gaston, reconsti- 
tuer à peu près la scène. 

— Alors, si je comprends bien, vous étiez 
absent pendant que le malheureux fut assassiné ? 

— Oui, je l'ai déjà dit aux premiers enquê- 
teurs, j'étais à la tisanerie. 

— Il n’y avait donc personne dans le pavil- 
lon. si bien que le dément aurait tout aussi bien 
pu assassiner plusieurs de ses voisins ? 
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— Ah! pardon. Ernest était là. Il était occupé 

à nettoyer lés cellules du fond. 
— Faites-moi venir cet Ernest. 

Dustdues minutes plus tard Gaston revenait 
avec son collègue. 

— Ah! c’est vous Ernest ? 

— Oui, M. l'inspecteur. Ernest Vassal. 

— Où étiez-vous au moment du meurtre ? 

— Là, dans le fond du couloir, après le tour- 
nant, dans la cellule 24, je la balayais. 

— Mais, quand vous nettoyez les cabanons… 
que faites-vous de l’occupant ? 

— Cela dépend. S'il est calme je me contente 
de le surveiller du coin de l’œil en faisant mon 
ouvrage, mais s’il est en crise ou par trop agité, 
je le fais passer dans une cellule vide et pendant 
qu'il est absent de sa cellule je la nettoie. 

— Bon. et au moment du drame, vous n’avez 
rien entendu de particulier ? 

— Rien entendu ? dit en riant l’infirmier.. 
mais il est impossible de rien entendre. d'ail- 
leurs vous vous ne rendez bien compte. écoutez 
ces cris, ce vacarme. En ce moment ce n’est rien, 
ils sont tranquilles, mais le matin au réveil il faut 
entendre ça surtout quand on les dérange pour 
le nettoyage ‘des cellules. Ah ! alors, c’est vérita- 
blement intenable… n'est-ce pas, Gaston ? 

— Oui, c’est vrai, approuva son collègue. 

_— Comment avez-vous trouvé le meurtrier 
quand vous vous êles emparés de lui, et où ? 

— C'est moi qui me suis aperçu qu’il se pro- 
menait dans le couloir, dit Ernest. Je venais de 
sortir de la cellule n° 24 quand j’entendis des pas, 
je pensais que c'était Gaston qui revenait avec sa 
tisane et je l’interpellais pour lui demander de 
me passer le broc de boisson quand il en aurait 
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terminé avec ses clients, Mais ne recevant pas de 
réponse, je m’approchais du tournant du couloir . 
pour voir qui se promenait dans le pavillon. 
Quelle ne fut pas ma surprise en voyant le 7 qui 
gesticulait en prononçant des paroles jncohé- 
rentes et en brandissant uün gros bout de verre 
rouge de sang... 

— Vous étiez seul à ce moment-là ? 

— Oui, Gaston n'était pas encore revenu. 
alors sans hésiter je me précipitais sur l’évadé, et 
d’un coup de balai sur le bras je lui fis tomber 
son morceau de verre pour ne pas qu ’il me blesse, 

c’est alors que Gaston est arrivé et qu’il m’a 
prêté main forte... 

— C'est curieux, il y a APN chose qui m’é- 
chappe.…. attendez une minute. 

Et Ramette se mit à feuilleter son carnet sur 
lequel il avait noté des tas de choses. 

— Oui. c’est bien ça J'ai lu dans le rap- 
port des premiers enquêteurs que vous n'aviez 
pas parlé de ce bout de verre que le malade n° 7 
avait dans Ja main quand vous l’avez surpris dans 
le couloir. 

Les paupières de l’infirmier eurent un léger tré. 
missement que Ramette remarqua sans rien dire, 

— C'est-à-dire, répondit Ernest, qui reprenait 
son aplomb, que sur le moment ce détail m'avait 
échappé. puis, ensuite, quand nous ayons trouvé 
le Corps du 18 nageant dans son sang,.je n’ai pas 
jneé utile de mentionner ce détail... j'aurais eu 

‘air de me vanter en disant que j'avais désarmé 
le bras du meurtrier, puis ensuite ce détail m'est 
sorti de la mémoire, si je vous en ai parlé c’est 
parce que je m'en suis soudain souvenu et que je 
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tiens à vous faire une relation précise des événe- 
ments, M. l'inspecteur. 

— C'est parfait, mon ami, je vous remercie de 
votre exactitude. Alors comme ça, vous êtes de 
service du matin jusqu’au soir dans ce vacarme ? 

— Heureusement non, répondit Gaston. nous 
ne sommes de service que pendant six heures, 
c'est bien suffisant. Nous sommes remplacés à 
midi par une seconde équipe, puis nous revenons 
faire deux heures de garde soit le soir avant mi- 
nuit, soit aux premières heures de la matinée, 
ainsi nous complétons nos huit heures de pré- 
sence. 

— Eh bien, mes amis, je vous remercie de vos 
renseignements, au revoir, et bon courage, C’est 
un métier qui ne me plairait guère. 

— Bah! faire ça ou autre chose, Et puis il en 
faut bien comme nous, sans ça... 

Quand Ramette fut hors de vue des deux infir- 
miers, il griffonna quelques lignes sur son fameux: 
carnet. Puis il consulta son chronomètre, c’est 
ainsi qu'il appelait une vieille tocante osse 
comme une pomme de terre qu’il sortit de la po- 
che de son pantalon. 

— Midi moins vingt….,bon.. J'ai le temps d’al- 
ler déjeuner tranquillement, 

Il était à peine une heure et demie quand Ra- 
mette revint à l'asile, Il avait été déjeuner dans 
un petit restaurant à cent mètres de l'asile. 

Dès son retour il s’assura si l’équipe de rem- 
placement avait pris la place de Gaston et d’Er- 
nest, quand il en fut certain il se rendit de nou- 
veau au pavillon des agités, 

11 fit connaître aux deux nouveaux infirmiers 
les raisons de sa présence dans l’asile, puis il de- 
manda à voir le malade n° 7, 
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— Ah! M. l'inspecteur. c’est que ce n’est pas 
dans les règlements. Pour voir un malade il faut 
‘l'autorisation du directeur ou du médecin trai- 
tant. 

— Ecoutez, mon vieux, je veux voir ce malade 
à l’insu de quiconque, je mène une enquête sé- 
rieuse, j'ai besoin de voir ce malade sans que 
personne sache que je l’ai vu. Vous me compre- 
nez ? S'il se trouvait que ça se sache, ne crai- 
gnez rien, je vous couvre. De plus, je compte sur 
votre entière discrétion pour que vous ne parliez 
à personne de cette visite. 

Le second infirmier n'avait encore rien dit, 
mais quand son camarade le regarda il lui fit 
un signe d’assentiment. 

—— Bon, eh bien, d'accord, reprit le premier 
infirmier, maisdhein, vous me couvrez ? 

— Puisque je vous Pai dit. 

— Bien: alors venez, je vais d’abord regarder 
si le malade est calme, et si ça va je vous ouvri- 
rai, 

L'infirmier entrebailla le judas. Dans le caba- 
non le malade n° 7, présumé meurtrier de Syl- 
vestre Faustin, se tenait prostré dans un coin. 
Il était toujours revêtu fe la camisole de force. 

— Ça va, vous pouvez entrer, D'ailleurs, il n’y 
a pas de danger il est attaché. 

— Justement, je voudrais que vous le déta- 
chiez. J'ai besoin de voir ses mains. 

— Hum. c’est que c’est risqué. pourtant il a 
l’air bien sage, enfin je vais le détacher. Ohé.. 
Roger, dit-il en s'adressant à son collègue. Veille 
à refermer derrière nous, et fais le guet à la porte 
du pavillon, si le toubib arrive préviens-nous. 

— Enteadu.…. allez-y, 

En quelques secondes le fou fut débarrassé de 
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sa camisole de force. Il était toujours aussi amor- 
phe et prostré. 

Ramette lui prit les mains Sans qu’il fit le 
moindre geste de résistance. 

Le policier les regarda dans tous les sens, puis 
il releva ses manches. Sur le poignet droit un bleu 
: assez marqué apparaissait. f 

— Le coup de balai, murmura le policier. 
mais pas la moindre coupure aux mains. Bon. 
Ça va, mon ami, vous pouvez le rattacher, j'ai vu 
ce que je voulais voir. 

Cinq minutes plus tard Ramette quittait le pa- 
villon et il allait se promener dans la cour, re- 
gardant avec pitié les cinq ou six Napoléons et 
les nombreux orateurs publics qui haranguaient 
une foule imaginaire d’auditeurs, 

Bientôt lassé de ce pitoyable spectacle il alla 
s’asseoir dans un coin du jardin, attendant pa- 
tiemment l'arrivée des photographes et du méde- 
cin légiste. pe 

A trois heures une voiture de la préfecture de 
police arriva. Ceux qu'il attendait en descendi- 
rent. 

Ramette présenta le médecin légiste au direc- 
teur de l'asile et le petit groupe se dirigea vers 
l’'amphithéâtre. } 

L’inspecteur ouvrit la porte et les photogra- 
phes prirent une dizaine de clichés des blessures 
du mort. 

— Maintenant, nous allons tous sortir et laisser 
la place libre pour permettre à M. le médecin lé- 
giste de procéder en toute quiétude à son au- 
topsie. Û 

Le directeur pinça les lèvres mais ne dit rien, 
tout le monde sortit, sauf le docteur de la Pré« 


26 LE CABANON DE LA MORT 


fegtures qui commença d'’étaler ses scapels et ses 
scies. 

Une heure plus tard il ressortait du dépôt mor- 
tuaire. 

— Je vous enverrai mon rapport à votre bu-. 
reau demain matin, M. Ramette, dit-il à l’inspec- 
teur. et plus bas, pour que personne d’autre 
n’entendit, il ajouta : à 

— Il y aura des surprises, je pense. J’emporte 
les viscères pour les confier aux laboratoires 
d’analyse, vous aurez la réponse en même temps 
que mon rapport. 

— Merci, docteur. au revoir. ah ! puis non. 
je vais profiter de la voiture, je rentre à Paris 
avec vous. excusez-moi une minute, je vais pren- 
dre congé de M. le directeur. 

— Au revoir, M. Degros… Inutile de décom- 
mander l'enterrement, Il peut avoir lieu demain 
comme c'était prévu. 


IV 


Ce soir-là Ramette était joyeux. Il avait mis le 
nez dan: un mystère qui promettait de révéler 
des surprises Pour lui il avait déjà trois suspects 
qu'il se promettait de surveiller sérieusement, 

Pour tuer le temps, car c'était avec impatience 
qu’il attendait. le lendemain matin afin d’avoir 
les rapports, il alla passer la soirée au music-hall. 
Il aimait ainsi se plonger dans une distraction 
qui pendant quelques heures, ne lui permettait 
pas de penser. Il vivait, pendant ces moments-là, 
tout extérieurement et les problèmes qui le tra- 
cassaient n'avaient pas place dans son conscient, 
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Il appelait cela laisser fermenter un problème. 
1] pensait que pendant que son « conscient » 
était occupé ailleurs, son « subconscient » décan- 
tait tranquillement ce qui le préoccupait, et le 
lendemain il se sentait les idées plus claires et il 
envisageait bien plus nettement la solution. 

Quand ïil s’éveilla, le lendemain matin, il se 
sentit tout léger, La lumière du matin inondait 
sa chambre dont il laissait les fenêtres largement 
ouvertes pour dormir. ; 

La journée promettait d’être chaude et belle. 

— Oui... eh bien, j'irait à l’enterrement, Mais 
ÿ DORGrE bien avoir les rapports avant d’aller 

-bas, 

Il fut rapidement habillé et il arriva à la P, J, 
un des premiers, 

L'huissier donnait un négligeant coup de plu- 
Mmeau sur les tables et les fauteuils, 

— Ça va, Emilien ? rien encore pour moi ? 

— Oh! M. Ramette, il est à peine huit heure, 
vous ne voudriez pas. 

— Si, justement, je voudrais bien voir arriver 
lés rapports des laboratoires de l'identité, ainsi 
que celui du médecin légiste qui s’est occupé de 
mon affaire d’hier, Dès que ces papiers arriveront 
ne perds pas une seconde pour me les apporter, 
J'attends après tout cela pour partir, 

— Entendu, M. Ramette.… 


Comme un lion en cage, l'inspecteur tournaît 
dans son bureau et toutes les cinq minutes il] sor- 
tait son € chronomètre >» de sa poche avec un 
geste de contrariété. 

Enfin, il est neuf heures, les laboratoires sont 
ouverts et le médecin légiste doit être arrivé à sa 
permanence, Il saisit le téléphone et appelle, 
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Quand il raccroche il est complètement calme 
et son visage rayonne. 

Il commence à enfiler son veston pour sortir, 
et il va rejoindre l'huissier. 

— Vous partez, M. l’inspecteur. et vos rap- 
ports ?.… 

— Tiens, les voici. 

En effet, un jeune cycliste arrive avec deux en- 
veloppes au nom de Ramette. 

— Donne, gamin, je file. tiens tu iras boire 
un café-crème à ma santé, dit-il au porteur en lui 
glissant une pièce de monnaie dans la main. 

— Neuf heures et demie, ça va avec un taxi 
j'arriverai encore avant l'heure, ce qui me per- 
metträ de rôder un peu dans l'asile. 

Pendant que la voiture roulait sur la route 
d'Orléans Ramette lisait avidement les rapports. 

En parcourant celui du médecin légiste il pous- 
sa quelques petits sifflements et il grommela : 

— Oh! oh! une piqûre dans le gras de l’é- 
paule ! et les blessures de la gorge faites à l'aide 
d’un instrument très tranchant. les coupures 
sont très nettes, sans bavures ni reprises. Déci- 
dément l’assassin est moins fort que je ne le pen- 
sais. C’est vrai que sans la sœur du fou son truc 
avait réussi, l'enquête était enterrée. ni vu ni 
connu. Mais ce que je me demande, c’est l’in- 
térêt de cette mort ?.… La veuve ?.. bah... si elle 
était intéressée elle aurait commencé par atta- 
quer l'asile. Bon... on verra cela plus tard. Main- 
tenant, un coup d’œil sur les papiers des labora- 
toires.. Bien. voici les agrandissements des pho- 
‘tos des blessures. Aucun doute, cela a été tran- 
ché d'un coup sec, avec décision, et surtout pas 
avec un bout de verre tout déchiqueté.. Pourquoi 
diable le docteur Degros n’y a-t-il pas regardé de 
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plus près ? Il aurait dû s'apercevoir de tout cela 
aussi bien que moi ? Il y a encore quelque chose 
qui ne tourne pas rond dans ce coin-là. 

Ramette lisait en entier les rapports des labo- 
ratoires. La piqûre avait été administrée avec 
une seringue de Prävaz, et le liquide injecté était 
une dose massive de morphine dont les viscères 
étaient largement imprégnés. 

Ramette remit ses papiers dans sa poche, le 
taxi ralentissait pour tourner dans l'allée sablée 
de l'asile, 

L’inspecteur était arrivé une bonne heure avant 
le départ du convoi funèbre. 

I1 s’en fut faire un petit tour vers le dépôt mor- 
tuaire, La bière était exposée dans l’antichambre 
de l’amphithéâtre sur deux tréteaux, et elle était 
recouverte d’un drap noir semé de larmes d’ar- 
gent. 

— Eh! eh! deuxième classe. fichtre ! la fa- 
mille a bien fait les choses, je me demande qui a 
commandé les funérailles, 

Des coups de marteau retentissaient encore, 
c'était les employés des pompes funèbres qui fi- 
nissaient de fixer l’écusson portant en argent la 
lettre « F », 

Une silhouette mince, en grand deuil, s’appro- 
chait. Ramette la reconnut aussitôt, c'était Mlle 
Lucienne Faustin qui arrivait en sanglotant. 

Ramette n'avais jamais su que bredouiller 
quand il s'agissait de présenter des condoléances, 
aussi pour éviter de bredouiller une fois de plus 
il s’éclipsa avant que la sœur du défunt ne l’eut 
reconnu. 

Hi fit le tour de l’amphithéâtre par derrière et 
il se jeta dans les jambes de l’ordonnateur des 
pompes funèbres qui s'était caché là pour griller 
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uhe cigarette sans être vu, car ce laisser-allér 
n'était pas compatible avec la gravité de ses fonc- 
tions. 

— Bien heureux de vous rencontrer, M. l’or« 
donnateur, ES SRE 

— Monsieur ? à qui ai-je l'honfieur, répondit le 
funèbre fonctionnaire en faisant le géste de jéter 
son mégot, | 

Ramette l’arrêta. 

— N'en faites rien, monsiétr, je ne suis pas 
de la famille, Inspecteur Ramette, je veux seule- 
ment obtenir de vous un petit renseignement. 
Quel est le membre de la famille du défunt qui 
a commandé les obsèques ? 

— C'est Mme Faustin, M. l’inspecteur.. et de 
belles funérailles, ma foi. ce n’est pas tous les 
jours que l’on organise des deuxièmes classes ! 

— C’est cher. n’est-ce pas ? 

— Je vous crois. Il faut être riche pour se 
paÿer cé luxe-là ! Mais je crois que la veuve est 
très aisée, l’intérieur est plus que confortable. et, 
vous comprenez, dans notre profession il est in- 
dispensable d'être bien renseigné, à cause du 
payement, aussi j'interroge un peu les concierges, 
et je sais par celle dé Mme Faustin que cette 
dernière est plutôt riche. 

— Parfait... Mais que conclure ? est-ce la joie 
d’être veuve, ou le chagrin qui a rendu d’épouse 
du mort si généreuse, et l’a poussée à faire si bien 
lés choses ? 

Et Ramette s’en alla, plantant là l’ordonnateur 
quélque peu interloqué.. 

L’inspecteur rôdait autour du bâtiment où se 
trouvait le bureau du directeur. 

Soudain il entendit des cris inhumains, mais 
âssourdis qui sortaient d’un soupirail, 
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— Quoi ? ils mettent aussi des fous dans les 
caves ? 

A ce moment passait dans une allée l’infirmier 
qui, la veille, lui avait facilité de voir le fou pré- 
sumé meurtrier de Sylvestre Faustin. 

— Hép ! appéla:t-il. 

L'homme se retourtia et, reconnaissant le poli- 
ciér, vint vérs lui la maiñ tendue. 

— Bonjour, M. l'inspecteur, vous êtes venu pour 
l'enterrement ? 

—“ Oui. un peu pour ça. et beaucoup pour 
äâütre chose mais, dites-oi, écoutez. vous én- 
tendez ces cris étouffés ? Il y a donc une succur- 
sale du pavillon dés agités dans cave ? 

— Ah]! ça c’est autre chose. Quelque'chosé de 
pas très propre qu’il fait là, Don Quichotte. avec 
Sancho, d’ailleurs. 

— … Don Quichotte ? quès aco k 

— Ah! oui, j'oubliais, vous n'êtes pas de la 
maison. Ce sont les surnoms que noüs donnons 
au patron et à son aide. Le docteur Degros et son 
assistant, l’interne Florent Darreau. Eh bien, ce 
que vous entendez-là, ce sont des cris de chiens. 
et de chats ou de tout autre animal qui leur 
tombe sous les pattes. Ils mé dégoûtent.. ils font 
de la vivisection.… 

— Ah! ah ! tiens, tiens. 

— Le docteur Degros fait des recherches sur 
le système circulatoire du cerveau. alors, pour 
ses expériences, il attache des malheureuses bêtes 
sur ses tables d'opérations et il leur coupe la ca- 
rotide, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, pour sé 
rendre compte des éfféts du manque d'irrigation 
sanguine du cerveau, 
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— Oh! mais. vous êtes sûr de ce que. pos 
me dites ? 


— Certain, M. Ramette. Leur aide de salle d’'o- 
péralion c’est le chef infirmier de l’équipe de 
renfort. et quand il est de repos, c’est moi qui 
le remplace. J'ai accepté parce que je ne peux 
pas faire autrement, maïs je vous jure que cela 
me fait du mal de voir charcuter vivantes ces 
pauvres bêtes... 


— Savez-vous que c’est très intéressant, ce que 
vous me dites-là ? 


Et Ramette ne pouvait pas s'empêcher de pên- 
ser que le pauvre Sylvestre Faustin était mort 
égorgé, les deux carotides tranchées net. 


— Pourriez-vous vous arranger pour me faire 
visiter cette succursale du jardin des supplices ? 
poursuivit Ramette. 


— Hum, pour ça il faudra profiter du jour de 
repos de Charlot. 


— Charlot ? 


— Oui, le chef infirmier, justement il ne ne 
travaille pas demain. Ecoutez, venez demain soir 
quand le patron sera parti, après sept heures. Lui 
et son acolyte vont dîner ensemble à Paris pres- 
que tous les soirs, Ce serait un hasard que de- 
main ils manquent à la règle. Dès que nous se- 
rons tranquille je vous introduirai dans la salle 
d'opérations. 

— Merci, je compte sur vous, vous n'aurez pas 
affaire à un ingrat.… Tiens, voici le curé qui passe 
avec son enfant de chœur, ce doit être pour la 
levée du corps de Faustin, Excusez-moi, mon ami, 
je es aller jeter un coup d'œil par là. À demain, 
hein 
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— À demain, M. l'inspecteur. 


CREER ET) rennes rennes 


La femme et la sœur du défunt, toutes deux en 
grand deuil, suivaient le corps sans s'adresser la 
parole. Elles ne s'étaient pas même saluées. Quand 
la veuve était arrivée près du cercueil de son 
époux, Mlle Faustin lui avait cédé la place avec 
ostentation et elle s’était retirée dans un coin de 
la chapellé ardente pour continuer à pleurer. 


Le cortège s'était formé pour aller de l’amphi- 
théâtre à la chapelle de l’asile qui se trouvait sur 
le côté gauche des bâtiments principaux. Devant 
la chapelle un omnibus automobile attendait pour 
prendre les personnes désireuses d’aller accom- 
pagner le corps jusqu'au cimetière, Le défunt de- 
vait être inhumé à Versailles où se trouvait le 
caveau de la famille de Mme Faustin. : 

Ramette était venu pour voir la veuve. Il avait 
constaté combien cette jeune femme était belle, 
d'une beauté froide, mais parfaite. Ses traits ce- 
pendant étaient empreints de dureté, maintenant 
cela était peut-être dû aux circonstances, et à la 
présence de sa belle-sœur qu’elle ne semblait 
guère priser. L’antipathie était réciproque entre 
les deux femmes. 

A la fin du service funèbre, l'inspecteur, comme 
tout le monde, passa serrer la main aux person: 
nes de la famille. 

Il ne se fit pas connaître à Mme Faustin, mais il 
serra expressivement la main de Lucienne Faus- 
tin, pour bien lui faire voir qu'il s’occupait de 
l’affaire. Elle le remercia d’un douloureux regard 
de reconnaissance. 


Avant de quitter le convoi, Ramette demanda 
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à l’ordonnateur de bien vouloir lui donner l’a- 
dresse de Mme veuve Faustin. 

Cette dernière habitait rue de Ponthieu, à 
Paris. 

Ramette le nota soigneusement et s’en fut, 


Y 


Il était plus de sept heure quand l'inspecteur, 
le lendemain soir, se présenta à l’asile. 

. Le gardien le prévint qu’il ne trouverait ni le 
directeur ni son assistant, ceux-ci étant déjà 
partis. 

— Ah! je regrette vivement, dit le policier, 
mais comme je suis ici je vais en profiter pour 
aller voir quelques menus détails que j'ai né- 
gligés. 

Le gardien laissa entrer Ramette sans soulever 
le moindre obstacle, 

L’inspecteur retrouva le remplaçant de l’infir- 
mier-chef Charlot, qui l’attendait devant le pavil- 
lon principal. 

— Tout va bien, M. Ramette, ils sont tous 
absents. 

— Je sais, mon ami, le concierge m'a mis au 
courant... alors, on y va ? 

— Bien sûr. suivez-moi, nous ne serons pas 
dérangés, tous les infirmiers sont au réfectoire, 
sauf ceux qui sont de garde dans les divisions. 

Les deux hommes descendirent un large esca- 
lier de pierre qui conduisait au sous-sol. 

- Au fond d’une galerie de pierre ils ARATATEUS 
devant une lourde porte de fer. 

- — C'est là. murmura l’infirmier, 


LE CABANON DE LA MORT 85 


Ils entrèrent et l’infirmier danna la lumière. 


Ramette se trouva dans un vestibule au fond 
duquel donnait une porte laquée en blanc. 


— La salle d'opération ,désigna l’infirmier. 
— Allons. 


Le spectacle n’était pas des plus réjouissants, 
sur une large planche un chien était écartelé 
les quatre pattes attachées par des attelles. La 
gorge de l’animal avait été tranchée à la hauteur 
de ia clavicule. De la blessure sortait l’une des 
extrémités de la carotide, coupée et'serrée dans 
une pince de Péan. La planche était encore rouge 
de sang frais. 

— Le travail de cet après-midi, dit l’infirmier. 

— Pouah, c’est écœurant, 

— Demain il va ouvrir le crâne et voir ce que 
J’hémorragie aura provoqué dans le cerveau par 
manque de sang. Et c’est comme cela tous les 
jours. 

Un miaulement se fit entendre. Ramette se re- 
tourna. 


— Cest ce pauvre matou, là, dans ue cage. Il 
est condamné à mort, son exécution est pour de- 
main. Là-bas dans cette vitrine frigorifique vous 
pouvez voir .les victimes de ces trois derniers 
jours : un chat, deux cobäyes et un fox-terrier. 

L’inspecteur ne parlait plus, mais penché sur 
les cadavres des animaux, il comparait les bles- 
sures avec des photos qu'il avait tirées de sa 
poche. 
© = Pas de doute, murmurait-il imperceptible- 
ment, la même chose, le même coup de main. 
Bon. allons nous-en, j'en ai assez. et encore 
merci mon vieux, dit-il en glissant un billet plié 
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dans la poche de la blouse de l’infirmier, qui ne 
voulait rien accepter, 


vorscseesseuteereeseseeereseeecteteeseeseeererece 


Cela faisait la deuxième fois que l'inspecteur 
Ramette venait rue de Ponthieu ce lendemain de 
l’enterrement, 

La première fois il lui avait été répondu que 
Mme veuve Faustin était sortie et que, vraisem- 
blablement, elle ne rentrerait pas avant le soir. 

Maintenant, il était près de sept heures du soir, 
ie policier comptait bien trouver la veuve chez 
elle. 

Tandis qu’il approchait du domicile de Mme 
Faustin il vit sortir de l’immeuble où il se ren- 
ee un homme dont la silhouette lui parut fami- 
ière. 

us J'ai vu ce RS duélène part. mais 
où 

L'homme s’éloignait dans la direction opposée 
de celle d’où arrivait pa op be il ne put donc 
le voir de face. 

— Je ne peux tout de même pas courir après 
Jui, j’aurais l’air de quoi, et puis inutile d’éveiller 
sa méfiance, je verrai cela plus tard. 

Et Ramette monta chez Mme Faustin. 


Il fut reçu par une accorte soubrette qui lui dit 
d'attendre, le temps d’aller l’annoncer à sa mai- 
tresse. Quelques minutes plus tard la veuve parut, 

— Vous désirez, monsieur ? Je vois d’après 
votre carte que vous êtes inspecteur de police. 

Le ton désinvolte de la jeune femme était dé- 
menti par la pâleur de son visage et par le fré« 
missement nerveux de ses mains, 
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— Hum, pas dans son assiette la petite dame, 
se disait le policier, 

Il resta quelques secondes sans répondre, sa- 
chant, par ce silence, augmenter le trouble de son 
intérlocutrice. 

— Je voudrais vous poser quelques petites 
questions, madame, je m'excuse de venir vous im- 
portuner si près du deuil qui vient de vous frap- 
per, mais je dois vous informer qu’une plainte a 
été ‘portée et que partie civile a été constituée 
pe la sœur de votre défunt mari. Mlle Lucienne 

austin attaque l'hôpital où était traité votre 
époux. 

« Ce n’est pas l'intérêt qui guide votre belle- 
sœur, mais elle est convaincue qu’un mystère. en- 
toure la mort de son parent, et elle a porté plainte 
uniquement pour provoquer de nouveau une €n- 
quête. Ce qui est fait, c’est en raison de cela que 
je suis ici aujourd’ hui, 

— Ah! par exemple, ma belle-sœur, cela ne 
m'étonne pas d’elle. Que cherche-t-elle donc ? si 
ce n’est à me nuire... la misérable. 

— Je ne pense pas que cela puisse vous porter 
préjudice, madame. Une seule chose étonnait par- 
ticulièrement Mile Faustin, c’est que vous n’ayiez 
pas entrepris una action contre l'asile, car en 
somme il est indiscutable qu’il y ait eu négligence 
de la part de l’administration, et ce cette négli- 
gence, votre mari fut la victime. 

— Je sais. je sais tout cela, M. l'inspecteur, 
répondit la jeune femme d’un air profondément 
accablé en passant plusieurs fois la main sur son 
front, comme pour en chasser une pensée impor- 
tune. Mais ce que je sais aussi, poursuivit-elle en 
se reprenant, c’est de quels soins mon malheureux 
mari a été entouré dans les services de M. le doc: 
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MP Pepos et, en reconnaissance de ces soins 
évoués, je me suis refusée à demander des pours 
suites... voilà, 

— Ce sentiment vous honore, madame, et je 
vous rends hommage, cependant je voudrais sa- 
voir si le directeur de l’asile n’a pas cherché à 
obtenir de vous ce désistement, en comptant, jus- 
tement, sur votre reconnaissance. 

— Mais non, M. l’inspecteur, en aucun cas je 
vous l’affirme.. M, Degros a toujours été trèsscor- 
rect et c’est avec une réelle affliction qu'il m’a 
annoncé le malheur qui me frappait, je vous 
affirme que cette nouvelle enquête est stupide et 
sans autre but que de remuer ma douleur, c’est 
certainement ce que cherche ma belle-sœur. Elle 
n' jamais pu me souffrir, alors ! 

— Madame, je m'excuse de vous avoir involon- 
tairement causé quelque peine, mais les devoirs 
de ma charge. Permettez-moi de prendre congé, et 
encore, exCUSeZ-MOi... 

: Quand Ramette quitta Mme veuve Faustin, cette 
dernière était à bout de nerfs. 

— Voici une petite dame qu’il me faudra sur- 
veiller,, se disait le policier en descendant les 
Champs-Elysées. elle aurait monnayé l'accident 
survenu à son mari, que cela ne m'étonnerait pas. 
De son côté, le docteur Degros avait tout intérêt 
À ce que l’on ne vienne pas mettre le nez dans 
es affaires ! Jusqu'où peut aller le désir de faire 
des expériences de vivisection ? et ce n'est pas 
la première fois que l’on a vu des médecins alié- 
nistes sombrer à leur tour dans la déraison.. Il 
peut très bien avoir acheté très cher la discré- 
tion de cette jeune et jolie veuve. 

Depuis quelques jours Ramette s'était attaché 
à surveiller els déplacement de Mme Faustin, , 
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Il ne savait pas où cela le mènerait, mais Fait 
flair lui disait que quelque chose se produir 
qui le mettrait sur la voie de la vérité. 

Un soir, qu’il avait de nouveau pris la jéune 
veuve en filature, il la vit attendre, comme à un 
rendez-vous dans une allée écartée du Bois de 
Boulogne. Visiblement, elle cherchait à ne pas 
être remarquée. Souvent elle se retournait et il 
lui fallait toute son habileté professionnelle pour 
ne pas se laisser découvrir. 

La jeune femme s’était assise sur un banc, le 
coin était désert. Ramette se dissimulait dans un 
buisson de troènes à quelques mètres du banc. 

Le bruit d’un moteur se fit entendre et un taxi 
qui venait de Paris ralentit et bientôt s'arrêta à 
la hauteur de la jeune femme, ‘ 

Un homme s’apprêta à en descendre, Mme Faus- 
tin s'était levée et allait au devant de lui. 


Gêné par les branches pour bien voir, l'inspec- si 


leur s'était découvert un instant pour distinguer 
le visage du nouvel arrivant. À ce moment, les 
yeux de l’homme croisère l’endroit où se tenait le 
policier qu’il aperçut,. 

Empoignant avec décision le bras de sa com- 
pagne, l’homme la fit monter dans la voiture et il 
donna l’ordre au chauffeur de démarrer en vi- 
tesse, 

Cette scène se joua si rapidement que quand 
Ramette, qui se dépêtrait de ses troènes fut sur le 
trottoir, la voiture disparaissait à un tournant. : 

— Ah! il m'a bien eu. pour un type de déci- 
sion, il est un peu 1à, mais cela ne fait rien, je 
n’ai pas perdu mon temps. Je sais maintenant où 
le retrouver, ce gaillard-là, 

L’inspecteur avait sorti son carnet de sa poche 
et il notait ; 
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Grand (1 m. 78 environ), blond roux, joli gar- 
complet gris à carreaux, chapeau violine. 

Sans se presser, Ramette regagna son domicile 
. en flânant, 

Le lendemain, de bonne heure, il était de nou- 
veau prêt à partir pour se rendre à l'asile. 

I'y arriva vers les huit heures. 

I] désirait voir l’un des deux infirmier de garde 
l'après-midi au pavillon des agités. 

Les autres avaient contre eux, en effet, d’avoir 
été présents dans le pavillon lors du drame. 

Malheureusement, les deux hommes qu’il re- 
cherchait n'étaient pas présents à lasile ce ma- 
tin-là, leurs heures de complément étant remplies, 
ils ne viendraient que l'après-midi, juste pour 
prendre leur service. 

Ramette, pour tuer le temps, rôda un peu par 
tout dans le parc de l'asile, puis il revint vers le 
pavillon des agités pour jeter un coup d’œil sur 
la clôture à l’endroit où celle-ci était trouée, mais 
le grillage avait été réparé. 

— Dommage, j'aurais bien voulu voir de quelle 
façon ce grillage était rompu. Bah ! après tout, 
cela n’a guère d'importance, j'ai déjà suffisam- 
ment de présomptions pour me former une opi- 
nion... et il continua à se promener. 

"Au fait, poursuivait à mi-voix l'inspecteur, 
qu'ont-ils fait des pièces à conviction. Il va falloir 
que je le demande au directeur. 

Ayant quitté les approches du pavillon, Ra- 
mette se dirigea vers le bâtiment principal. 

S'adressant alors à un infirmier qui passait près 
de lui, il lui demanda : 

_— Pardon, pouvez-vous me dire si le docteur 
Degros est à son bureau ? 

. — Je pense que oui, monsieur, mais pour plus 
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de certitude adressez-vous donc au secrétariat du 
médecin chef, au premier étage à droite. 

— Merci bien, 

Quelques minutés plus tard le policier se fai- 
sait annoncer chez le directeur. 

— Bonjour, M. l'inspecteur, s’écria le docteur 
Degros en voyant Ramette pénétrer dans son bu- 
reau, en quoi puis-je vous être utile ? et il lui 
tendait la main d’un air cordial. 

Ramette marqua un temps d’arrêt, impercepti< 
ble, avant de la serrer. 

— Très peu de choses, docteur, un simple pe- 
tit renseignement. Pouvez-vous me dire ce qu’il 

. a été fait des morceaux de verre qui ont servi au 
fou meurtrier pour commettre son crime ? 

— Mais je wais vous satisfaire tout de suite, je 
vais même. vous les donner. Je les ai là dans un, 
placard; je conserve ainsi quelques petites cho- 
ses qui ont rapport à la vie de l'asile, me réser- 
vant d’en faire plus tard une collection. 

Tout en parlant, le directeur s'était approché 
d’un placard situé dans un angle de la pièce. 

I prit une clé dans sa poche et ouvrit la porte, 

— Ah! par exemple, s’écria-t-il en se retour- 
nant brusquement. ils ont disparu, on est venu 
‘fouiller dans ce placard à mon insu. 

— Naturellement, maugréa tout bas Ramette, 
puis, sans paraître contrarié le moins du monde de 
ce contre-temps, il dit tout haut : Quand avez- 
vous vu ces morceaux de verre pour la dernière 
fois, docteur ? 

— Mais, hier au soir, oui, j'en suis certain, j’ai 
rangé un dossier dans ce placard, juste avant de 
quitter mon bureau. 

— Et ce matin, vous n ’avez pas encore été dans 
ce placard ? 
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— Non, inspecteur. 

… Et le docteur Degros allait faire le geste ‘de 
refermer la porte. Mais Ramette interrompit son 
mouvement. 

— Non, attendez, ne touchez pas à cette porte... 

— J'ai vu que, tout à l’heure, vous avez ouvert 
avec votre clé, et vous n’avez pas mis les mains 
sur le bois, si c'est cette nuit que l’on est venu 
s'emparer des morceaux de verre il doit y avoir 
des empreintes sur la porte, à moins que le vo- 
te se soit muni de gants. d’ailleurs nous allons 
voir. 

Et Ramette sortit de sa poche une forte loupe et 
se mit à regarder avec soin la surface de bois 
verni de la porte du placard. 

— Parfait, dit l'inspecteur en interrompant son 
observation, cette porte vaut de l'or, <’est plein 
d'empreintes là-dessus. Vous permettez que je 
donne un coup de fil ? 

— Je vous en prie, répondit le docteur d’une 
voix blanche. k 

Une heure plus tard les photographes de la 
préfecture étaient en train de prendre des clichés 
de la porte du placard. 


V. 


— Tout cela c'est de ma faute, si au lieu de 
flâner, hier soir, quand j’ai eu vu ce type dans le 
bois en compagnie de la veuve Faustin, j'éjais 
accouru ici, et que j'aie demandé ces morceaux 
! verre, il est probable que je les y aurais trou- 
vés…. 

. Ramette tournait dans le parc de l'asile, les 
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‘deux mains crispées derrière son dos, la démar« 
che nerveuse. Se démenant ainsi la mine sou« 
cieuse il ne se différenciait pas tellement des 
pensionnaires du docteur Degros qu’il croisait à 
son passage, 

Nerveusement, il tirait sa montre de sa poche 
toutes les dix minutes. Il avait hâte de voir arri- 
ver midi pour rencontrer l’infirmier qui lui avait 
si complaisamment fait visiter la salle de vivisec- 
tion du docteur Degros; en cet infirmier-là il 
avait pleine confiance et ce qu’il avait à lui de- 
mander nécessitait cette fois et surtout de la dis- 
crétion, 

Enfin, la cloche de l’horloge, encastrée dans la 
tourelle du bâtiment principal, piqua ses douzes 
coups. 

L’inspecteur se hâta vers le pavillon. Il y arriva 
comme les deux équipes prenaient congé l’une 
de l’autre. Sans avoir l’air de connaître les hom- 
mes de la seconde équipe il s’avança vers les deux 
infirmiers qui avaient capturé le fou évadé. 

— Eh bien, M. l'inspecteur ? cette nouvelle en 
quête, quoi de neuf ? interrogea Ernest Vassal. 

— Oui, renchérit Gaston, avez-vous trouvé une 
autre piste que celle qui avait amené le premier 
enquêteur à soupçonner le fou du n° 7 ? 

Une sorte d’inquiétude semblait percer à tra+ 
vers les questions désinvoltes des deux infirmiers, 

— Mes amis, répondit Ramette, la première 
qualité d’un policier est d’être discret. Je veux 
être et rester un bon policier, aussi ne m’en 
veuillez pas si j'élude vos questions. Je désire 
simplement jeter de nouveau un petit coup d'œil 
sur le local où le drame s’est déroulé. 

— Ah! dans ce cas, M. l’inspectur, répondit 
Ernest d’un air pincé, il faudra vous adresser-à 
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nos remplaçants, nous, pour aujourd'hui, notre 
service est terminé. Au revoir, M. Ramette. 

; Et les deux infimiers s'éloignèrent dans la di- 

rection du réfectoire en parlant bas entre eux. 

— Je donnerais bien vingt sous pour savoir ce 
qu'ils se disent, ces deux-là, murmura l’inspecteur 

en gagnant le pavillon. 

! Ramette fut reçu sur le pas de la porte par 
J'infirmier qui l’avait conduit l’avant-veille à la : 
salle de vivisection, $ 

- — Bonjour, mon ami, j’ai encore besoin de vos 
services... 

— À vos ordres, M. l'inspecteur, entrons dans 
mon bureau, nous serons plus à l’aise pour par- 
ler, voulez-vous ? 

Quand ïls furent installé dans la petite pièce 
étroite meublée d’une table de bois noir et de 
deux chaises que l’infirmier qualifiait pompeu- 
sement de bureau, Ramette prit la parole. 

— Voilà ce qui m'amène, j'ai besoin de vous 
pour identifier un familier de l'asile. Je vais vous 
donner son signalement et vous allez tâcher de me 
dire si vous reconnaissez quelqu'un d'ici. 

Et le policier sortit de sa poche son insépa- 
rable carnet. 

— Il s’agit d’un homme de trente ans environ, 
grand, à peu près un mètre et soixante-dix-huit 
centimètres environ, plutôt joli garçon, type à 
femmes, blond-roux, possédant un complet gris à 
carreaux et un feutre mou couleur violine ? 
Moyez-vous qui cela peut être ? 

— Mais bien sûr, c’est une devinette facile; 
vous me faites le portrait frappant du chef infirs 
mier de l’équipe de secours. Charlot, enfin je 
veux dire Charles Crétel, quoi... 

— Charlot, attendez donc, vous m'avez déjà 
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parlé de lui, n’est-ce pas celui qui s’occupe aussi 
de la salle de vivisection ? 

— Maïs si, justement... et c’est lui aussi qui a 
découvert le premier le meurtre lorsque l’équipe 
de secours a été alertée au moment où le n° 7 
s'était échappé de sa cellule. 

— Comme ça se trouve, voyez-vous. Merci, 
mon vieux, et pas un mot à quiconque, hein ? 

— Soyez tranquille, M. l'inspecteur, je serai 
muet comme une carpe. 

— Bien, maintenant, dites-moi où je peux trou- 
ver ce Char les Crétel 9 

— Je pense à la salle de garde du bitiment 
principal, c'est toujours là qu’il se tient en per- 
manence et en même temps il aiguille les visi< 
teurs sur les salles où se trouvent leurs malades, 

— J'y vais, et encore merci, 
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Charles Crétel ne se trouvait pas à la salle de 
garde. Ramette apprit par un autre infirmier qui 
le remplaçait que Charlot avait été envoyé en 
ville par le directeur pour une course urgente, 

— Quand doit-il revenir ? 

— Je pense que cette après-midi il sera là. 

Ramette songea enfin à aller déjeuner et dans 
le courant de l’après-midi il reparut à l'asile. Il 
avait eu le temps de retourner à Paris et d’aller 
faire un tour aux laboratoires de photographie 
de la P, J. 

I} rapportait avec lui les clichés des empreintes 
pris le matin même sur la porte du placard du 
bureau du directeur. 

D'un coup d'œil Ramette avait jugé qu’il ne 
s'agissait pas des empreintes du docteur Degros, 
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qui avait des doigts courts et épais, tandis que 
les empreintes les plus récentes, c’est-à-dire celles 
qui recouvraient celles du directeur, étaint im- 
primés par un main plus fine et aux doigts 
pointus. 

Aussitôt dans l'asile, Ramette se mit à la re- 
cherche de Charles Crétel. Mais, malgré qu’il se 
dépensât en courses à travers l’imménse parc et 
les multiples bâtiments il ne put arriver à mettre 
la main sur le chef infirmier. Ce dernier sem- 
blaït le fuir. À la fin, excédé, Ramette se rendit 
chez le directeur et demanda à celui-ci de bien 
vouloir convoquer son employé dans son bureau. 

— Entendu, M, l’inspecteur, dès qu’il sera là 
je vous le ferai dire; où vous tiendrez-vous ? 

— Mais ici même, je ne bouge pas, j'en ai assez 
de courir après cet insaisissable infirmier, 

Le docteur Degros réprima avec difficulté un 
geste de mécontentement. Ce détail n’échappa pas 
à Ramette, qui ne laissa rien voir. 

Le directeur fut bien forcé de s'exécuter et il 
donna des ordres par téléphone, Mais quelques 
minutes après il se leva de sa chaise et dit : 

— Vous m’excusez une minute, M. l'inspecteur, 
je vais voir s’il arrive. 

Le policier s’y opposa. 

— J'aime tant votre compagnie, dit-il. 

Le docteur pâlit, mais se contint. 

— Comme vous voudrez, M. Ramette, mais per- 
mettez-moi de trouver votre façon d’agir quelque 
peu vexante.. Que voulez-vous insinuer ? 

— Rien pour l'instant, docteur. Mais, je crois 
que l’on vient, ce doit être votre assistant et votre 
infirmier, je reconnais le pas du docteur Florent 
Darreau, 
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En effet, la porte s’ouvrit et le docteur Darreau 
entra, suivi de Charlot. 

Ramette s'était placé derrière le docteur Degros, 
si bien que les nouveaux arrivants n'avaient pas 
pu deviner sa présence de la porte. 

À la vue du policier, Charlot eut un involontaire 
mouvement de recul. 

— Approchez, approchez, mon ami. je ne suis 
pas un ogre… Ah! voici l’équipe de vivisection 
au complet... 

Les deux docteurs et le chef infirmier se re- 
gardèrent interdits. 

— Mais. que… que voulez-vous dire, balbu- 
tia le docteur Degros, dont la haute et mince 
silhouette sembla subitement se tasser. 

— Je ne veux rien dire d’autre que ce que jai 
dit, docteur. Maintenant, passons aux choses sé- 
rieuses.… Je reconnais notre ami Charlot pour 
l'avoir rencontré hors de l'asile. M. Crétel a une ; 
prédilection marquée pour la rue de Ponthieu et 
pour les, promenades sentimentales au Bois de 
Boulogne, Le plus regrettable de l'affaire, c’est 
que c’est rue de Ponthieu que demeure Mme Faus- 
tin, et que c’est aussi en compagnie de cette char- 
mante veuve que M. Crétel se promenait au bois.… 
Que pensez-vous de cette galante activité de vo- 
tre infirmier, M. le directeur ? 

Ce dernier était secoué d’un tremblement fébrile 
et il faisait des efforts pour avaler sa salive, 

— Je ne savais pas. et puis je n ’ai pas à m’im- 
miscer dans la vie privée de mes employés; M. 
l'inspecteur, je ne comprends pas pourquoi vous 
me posez cette question ? 

— Je vais vous le dire. Ce fidèle employé, 
n’aurait-il pas été plutôt votre ambassadeur au- 
près de la jolie Mme Faustin ? 
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— Mon ambassadeur. je. je ne comprends 
pas, murmura le directeur de l'asile affreusement 
blême. 

De son côté, le docteur Darreau faisait une 
tête d’enterrement, on lisait sur son visage qu’il 
aurait aimé setrouver à mille lieues de ce bureau. 

— Allons, docteur Degros, le vivisecteur, ces- 
sez de finasser et avouez plutôt, 

Le directeur s'effondra sur sa chaise. 

— Mais, quel mal ai-je fait en essayant d’ar- 
ranger cette regrettable affaire ? Je ne voulais 
pas discréditer mon établissement. 

Peu à peu le docteur Degros reprenait son assu- 
rance. Il poursuivit : 

— Comprenez-moi, M. l'inspecteur, un procès 
aurait aimé se trouver à mille lieues de ce bureau. 
familles auraient perdu confiance, ç’aurait été 

- pe à peu la ruine de mon crédit. Mme Faustin 
a accepté une transaction, il n’y a pas grand mal. 

— Mais, M. Degros, vous ne semblez pas avoir 
compris tout le sens de ma question... Il ne s’agit 
pas d’escamoter un accident dû à la négligence... 

— Mais. de quoi ? je ne comprends plus rien... 

— Je vois qu’il faut que je précise. Il s’agit d’un 
crime. d’un cirme prémédité. DE VOTRE 
CRIME, DOCTEUR DEGROS... ; 

Le directeur de l’asile s’était dressé d’un bond. 

— Mais vous êtes fou ? Inspecteur. que di- 

tes-vous là, hurla-t-il, hors de lui. Vous préten- 
dez que ce serait moi qui ai égorgé le malheu- 
reux Sylvestre Faustin.… Maïs c’est insensé.… in- 
sensé et. impossible, s’écria-t-il avec un air 
triomphal... 

Ramette ne pouvait se méprendre à l’accent de 
sinoérité et d'indignation du docteur Degros, I] 
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sentait qu’il avait fait fausse route, et le docteur 
RE ep 

. Parce que depuis le matin j'étais en com- 
pagnie de M. l'inspecteur général de l’Assistance 
publique à qui je faisais visiter l’établissement. 
J'ai eu d’ailleurs assez de mal à lui cacher l’af- 
freuse tragédie, il ne s’est aperçu de rien. Mon 
assistant, ici présent, peut en témoigner. 1 

Ramette tourna la tête vers le docteur Darreau, 

— Oui, M. l'inspecteur. Le jour de ce drame, 
l'inspecteur de l’Assistance Publique était en 
compagnie de M. le directeur, c’est d’ailleurs fa- 
cilement contrôlable. 

Le policier ne répondit rien, il s’éloigna les 
mains au dos vers la fenêtre. Son regard sembla 
se perdre rêveusement sur le parc, mais son cer- 
veau travaillait à plein. ù 

-Tout en, discutant, il avait eu le temps de re- 
marquer les mains fines aux doigts pointus de 
Charles Crétel.. 

Soudain il se retourna, l’aïr accablé et dit : 

— Excusez-moi, M. le directeur. 

Et sans saluer les autres acteurs de cette scène, 
il sortit du bureau. 

Les trois hommes le virent s'éloigner à pas 
lents, le dos rond, pliant, semblait-il, sous le poids 
de sa défaite, vers la porte de l'asile... 

S'ils avaient pu l’observer lorsqu'il fut hors de 
vue, ils auraiént été surpris du changement sou- 
dain qui s’opéra dans l'attitude de l'inspecteur. 

Ramette venait de prendre ses jambes à son 
cou, Il arriva essoufflé aux premières maisons de 
la localité, dont l'asile était éloigné de quelques 
centaines de mètres, et se précipita dans le pre- 
mier bistrot qui se trouva sur son chemin. 

— Un jeton de téléphone, s’il-vous-plaît. 
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L’inspecteur s’enferma dans la cabine. 

— Allo, la P. J.? Bon, c’est moi, Ramétte, vite 
passez-moi le patron, c’est urgent. 

« M. Fusier ? bien, oui, je suis encore près de 
l'asile, je tiens l’assassin, mais il me faut le prou- 
ver. Justement, alors établissez-moi un ordre de 
perquisition pour le domicile de Mme veuve Faus- 
tin. Oui. oui, M. Fusier, j'ai bien dit veuve 
Faustin.. Merci, j'arrive tout de suite il sera prêt ? 
Parfait. à tout à l’heure, patron. 


1@erevcereereeeeeecseeseeeteeeeeeecotvenoeces 


L’inspecteur arrivait rue de Ponthieu, le len- 
demain matin, et il s’approchait de l’immeuble 
où habitait la veuve de Sylvestre Faustin, lors- 

squ’il vit cette dernière sortir complètement ha- 
billée comme pour une promenade matinale, : 

Vivement, Ramette se rejeta en arrière, dans 
l'encoignure d’une porte pour ne pas être vu. 

— J'aime autant qu’elle ne soit pas là pendant 
ma petite inspection, dit-il entre ses dents, 

Quand la jeune femme eut disparu à l’angle de 
la rue de Berri, il se glissa dans l’immeuble et 
sonna à l'appartement. La jeune bonne vint au- 
vrir. 

Elle reconnut aussitôt Ramette. 

— Bonjour, M. l'inspecteur, dit-elle dans un 
sourire, madame n’est pas là ! 

— Ça ne fait rien, mon enfant, je viens pour 

erquisitionner, nous n’aurons pas besoin de Mme 

austin; le commissaire n’est pas encore arrivé ? 

— Non, monsieur, 

A ce moment la sonnerie d'entrée retentit, 

— Ce doit être lui, allez ouvrir, 
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Le commissaire entra et Ramette se mit aussi- 
tôt à son travail. 

Ce ne fut pas long, le policier ne s’occupa que 
du secrétaire. Il fouilla la correspondance de la 
jeune veuve. Il avait déjà presque visité tous les 
tiroirs du petit meuble:et il semblait déçu, lors- 
qu’en soulevant le sous-main il découvrit un petit 
morceau de papier quadrillé sur lequel quelques 
mots étaient griffonnés. Une lueur de triomphe 
resplendit sur le visage de l’inspecteur, Puis il 
regarda avec attention le buvard du sous-main. 
-Gela l’absorba un bon moment et de nouveau il 
sourit avec satisfaction, 

Ramette enfouit dans sa poche le carré de pa- 
pier et le buvard, sa perquisition était terminée. 

La matinée était à peine entamée, il mit à pro- 
fit le temps qui lui restait. Il avait décidé que 
son enquête serait terminée le soir même. 

I sauta dans un taxi et fit de nouveau con- 
duire à l'asile. 

Dès son arrivée à la maison d’alinés il demanda 
le bureau du chef du personnel, auquel il de- 
manda l’adresse de Charles. Crétel, 

— Mais il habite ici, il a une chambre dans 
l'asile. 

— Voulez-vous m'y conduire ? 

— Suivez-moi, M. l'inspecteur. 

La porte de la chambre de Charlot n’était pas 
fermée à clé. L’inspecteur et le chef du person- 
nel allaient y entrer lorsque Ramette se ravisa. 

— Restez ici un instant, je vais chercher le di- 
recteur, 

Quelques instants plus tard il revenait accom- 
pagné du docteur Degros. 

. — Je vous ai demandé de venir, M. le direc- 
teur, pour que vous puissiez témoigner de ce que 
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j'espère trouver dans la chambre de votre chef 
infirmier. 4 1 

L’inspecteur se dirigea, aussitôt entré dans la 
chambre, vers une table dans le tiroir de laquelle 
il découvrit un nécessaire à écrire, Papier qua- 
drillé, porteplume avec plume, et un encrier. 

— Vous constaté ? j’'emporte, Je connais maiïn- 
tenant le véritable assassin de Faustin.… et excu- 
sez-moi, M. le directeur, de vous avoir un instant 
soupçonné; mais les circonstances étaient vrai- 
ment contre vous .Avant de venir ici j'ai alerté 
deux autres inspecteurs, ils doivent faire les cent 
pas devant l'asile, je vais leur dire de venir pren- 
dre livraison du meurtrier du pauvre Faustin. 
Convoquez done Charles Crétel dans votre bu- 
reau, C’est là que l'arrestation s'opérera le plus 
discrètement, 
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Cependant l'inspecteur devait éprouver une 
cruelle désillusion. Malgré toutes les recherches 
les plus minutieuses il fut impossible de trouver 
trace de Charles Crétel. 

Certainement que l’assassin avait dû avoir vent 
des doutes qui planaient sur lui et qu’il n’avait 
pas attendu que l’on vint le cueillir, 

— Où le retrouver maintenant se demandait 
Ramette avec angoisse. dans quelle direction a-t- 
il pu fuir ? 

Nerveusement l’inspecteur arpentait le parc des 
l'asile en se creusant la tête pour trouver la solu- 
tion de ce problème de derniere heure. 

— Voyons, se disait-il en réfléchissant intensé- 
ment. si j'étais l'assassin et que je me trouve dans 
sa situation présente, que ferais-je ?.. Pour com- 
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mencer j'irais donner un petit coup d’œil vers la: 
grille du jardin pour voir si la voie est libre... Na- 
turellement je m'apercevrais de la discrète sur- 
veillance des deux policiers qui font les cent pas 
sans vergogne devant l'établissement. naturelle- 
ment je prendrais un autre point de direction pour 
quitter l’asile étant bien certain que les deux po- 
liciers qui se trouvent devant la porte sont pourvus 
de mon signalement le plus complet. Tout en par- 
lant Ramette exécutait les gestes Se rapportant au 
sujet de ses réflexions. aïnsi il était arrivé à la 
porte de la grille d’entrée. 

Incontinent il s’adresse au concierge. 

— Dites-moi mon ami quand avez-vous vu 
Charlot pour la dernière fois ? 

— Mais, monsieur le policier, je l’ai dit à mon- 
sieur le directeur... il y a environ vingt minutes il 
est venu jusqu'ici, il avait disait-il l’intention d’al- 
ler chercher un paquet de cigarettes au bureau de 
tabac, mais soudain il s’est ravisé et il a prétendu 
avoir oublié de prendre de l’argent avec lui. 
alors, moi, toujours bon diable je lui ai proposé 
de lui avancer la somme qui lui était nécessaire 
pour lui permettre d’acheter son tabac. mais il 
a refusé, disant qu'il aimait mieux remonter 
prendre de largent dans sa chambre et qu’en 
même temps il descendrait une lettre qu’il devait 
mettre à la boîte et qu’il avait aussi oublié soi- 
‘disant sur sa table. 

— Et alors. quand il est redescendu.. ? 

— Mais c'est qu’il n'a pas reparu.. pour moi 
il aura dû changer d'idée. 

— En effet, conclut Ramette avec un sourire 
sarcastique.…. et il s’éloigna en soliloquant de nou- 
veau. 

— Dame c’est bien ce que je disais. Je suis 
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Charlot et'en parlant au concierge je viens de voir 
les deux policiers qui me guettent pour me sau- 
ter déssus si je tente de sortir. j’opère donc une 
savante retraite. et je me dirige vers le fond du 
jardin... mais il ne faut pas que l’on me voie me 
diriger de ce côté car les événements peuvent se 
précipiter subitement et ce diable de Ramette peut 
me cueillir à l’improviste.… dans ce cas que fais- 
je. Là à droite il y a le parc qui commence et ses 
arbres touffus viennent offrir la fraîcheur de leur 
ombrage jusqu’à la grille, naturellement je profite 
de cetté circonstance et je suis le mur de clôture 
se par les buissons qui bordent l'allée circu- 
aire. 

«… Me voici au fond du jardin. Il doit y avoir 
une sortie de ce côté-là.. 


Mais une nouvelle déconvenue attendait l’ins- 
pecteur, le mur n’avait pas de solution de conti- 
nuité et sa hauteur ne permettait pas l’escalade.. 

— Eh quoi. se cacherait-il encore dans l'asile 
attendant une occasion propice pour s'enfuir ? 
voilà qui m'étonnerait beaucoup, car ce Charlot 
c’est un malin, il l’a prouvé, et il sait bien que les 
issues seront de plus en plus surveillées, donc il 
est sorti. c’est certain, et comme je ne suis pas 
plus bête que lui, moi je sortirai par le même en- 
droit... 

‘Soudain Ramette poussa un cri de triomphe. 

— Evidemment, comment n’y ai-je pas pensé 
plus tôt... 


«ll a filé par l’amphithéâtre.. La porte qui per- 
met aux convois de quitter l’asile s'ouvre juste- 
ment sur la petite route qui longe sur le mur de 
fond de l’asile. Aussitôt Ramette se mit à courir 
dans la direction du dépôt mortuaire. 
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Mais là il se trouva en présence de l’infirmier 
préposé aux soins des corps. 

Sans s'inquiéter de la réponse qu'il pensait . 
conforme à ses déductions Ramette lui demanda : 

de Depuis quand Charlot vient-il de passer par 
ici 

— Charlot ?.. pas vu de la matinée. 

— Et. vous ne vous êtes pas absenté ? 

— Pas une minute. 

— Mais enfin il y a plusieurs pièces ici et il se 
peut qu’il soit sorti par la porte charretière pen- 
dant que vous étiez dans la salle des corps, par 
exemple ? ; 

— Pas possible non plus, car la clé de la porte 
charretière, comme vous dites, je l’ai dans ma po- 
che, et elle ne me quitte pas et il n’y en a qu’une. 

— Diable. mais'alors… Dites-moi, mon ami. 
supposez que vous seriez obligé de quitter l’asile 
autrement que par la porte d’entrée et par celle-ci, 
que votre fuite fut une question de vie ou de mort. 
par. où essayeriez-vous de vous enfuir ? 

Le garcon d’amphithéâtre qui avait une figure 
intelligente se mit à réfléchir pendant quelques 
minutes, puis il dit : 

— Suivez-moi, monsieur l'inspecteur, je vais 
vous montrer le seul et unique endroit par lequel 
on peut sortir d’ici, mais il faut être de la maison 
et avoir été employé au four crématoire pour le 
connaître. 

Dans nt At bâtiment situé à quelques dizaines 
de mètres de l’amphithéâtre les deux hommes en- 
trèrent. 

— Tenez, c’est ici. 

— Je ne vois cependant pas de porte. fit Ra- 
mette en promenänt son regard duos la petite 
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pièce qui ne présentait d’autre ouverture que celle 

qui donnait sur la cour de l’asile.… 

»* — Il y en a cependant bien une autre, mais je 
vous l'ai dit il faut Ja connaitre... VOYEZ... 

i Et le garçon d'amphithéâtre fit jouer la porte du 

our. 

Ramette se pencha vers le foyer, mais il ne vit 
rien qui put permettre de sortir à l'extérieur. 

— Vous moquez-vous de moi ? Si l’on peut sor- 
tir d'ici ce n’est qu’en fumée, et je ne pénse pas 
que vous auriez choisi ce moyen de vous évader ? 

— Attendez une minute. Quand on alllume du 
feu, cela fait des cendres des escarbilles, du mâche- 
fer, puisque l’on chauffe au coke... ? 

— Bien sûr. et alors. 

— Trouvez-vous trace ici de cendres ou de mâ- 
chefer ? 

— Non, ma foi. 

— Et bien ces résidus sont vidés automatique- 
ment à l’extérieur par un système de bascule, te- 
nez vous allez voir le mécanisme, \ 

Et l’infirmier abaïissa une poignée de fer qui se 
trouvait sur le côté du four... Un bruit de fer- 
raille se fit entendre et sous la grille du foyer, au 
fond du four une trappe se leva, laissant entrer . 
le jour. l’infirmier poursuivit alors son explica- 
tion. 

— Quand cette trappe est ouverte il n’y a plus 
qu’à pousser les déchets de combustion dehors 
avec ce ringard que vous voyez là... vous vous 
rendez -comple qu'il est assez facile de se fre 
dehors en passant sous la grille du foyer e le est 
assez haute pour cela. : 

—— Mais pour refermer cette trappe ? Cotnent 
faire sans être de ce côté-ci ? 

_— C'est un jeu d'enfant, il n’y a qu’à soulever 
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Ja butée d’arrêt et la plaque retombe d’elle-même. 

-— Vous êtes un as, mon ami... vous devriez faire 
de la police. 

— Oh ce n’était pas bien malin à deviner car 
moi-même j'ai été employé pendant un temps à 
ce four ; et ce qui m'y a surtour fait penser c’est 
que vous m’aviez parlé de Charlot, qui lui-même 
y a été employé avant moi, c’ést même lui qui m'a 
montré le truc pour aller chercher à boire en ville 
sans passer par devant le concierge, Car en prin- 


cipe il est interdit de sortir pendant-les heures. 


de service... 

— Mon cher, je ne sais comment vous remer- 
cier… dit l’inspecteur en serrant la main de l’in- 
firmier. Puis sans rien ajouter d'autre Ramette 
plongea dans le four pour sortir. 

Un cri de trimophe lui échappa.…. A peine dehors 
il trouva en effet près du tas de mâchefer la blouse 
et le calot de toile appartenant vraisemblablement 
au fuyard et qu’il avait abandonné là pour ne 
pas attirer l’attention en ville. 

— Me voici en possession du secret de sa fuite, 
il ne me reste plus qu’à deviner où il s’est dirigé 
maintenant ? et c’est le plus difficile... Voyons, il 
n’a pas de chambre en ville, si j'étais lui qu'au- 
rais-je fait ?. Nalurellement je me serais rendu 


chez ma maîtresse afin de la prévenir du danger 


que nous courons tous les deux... [ y a évidemment 
du risque, mais c’est la seule planche de salut. 
Je vais filer là-bas sachant que les policiers s’occeu- 
pent à me rechercher dans l’asile puisqu'il n’y a 
as eu moyen pour moi de sortir, le secret de ma 
uite n'étant pas prêt d'être découvert... 

Mettant ses déductions à exécution, Ramette 
chercha un taxi pour se faire conduire rue de Pon- 
thieu.. 


» 
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Hélas dans cette banlieue reculée, il ne put 
trouver ce qu’il désirait et il ne se souciait pas de 
laisser de l'avance à l'assassin qui devait déjà 
en avoir suffisamment... 

Sans hésiter il se mit sur le bord de la route et 
dès qu’il vit arriver une voiture il porta à ses lè- 
ki son sifflet de police et fit stopper le véhi- 
‘oule. 

C'était celui d’un entrepreneur qui se rendait à 
Paris. Celui-ci, sur la présentation de sa carte ne 
à aucune difficulté pour prendre le policier à son 

ord. 

Moins d’une demi-heure plus tard Ramette se 
trouvait à la Porte d'Orléans, là il sauta dans un 
taxi et moins d’une heure après avoir quitlé l’asile 
il arrivait au domicile de madame veuve Faus- 
tin. 

Ramette assura dans sa main son pistolet auto- 
matique et sauta dans l’ascenseur. 

Il sonna à l’appartement de la veuve, 

Quelques minutes s’écoulèrent, longues comme 
des heures pour l’impatient policier. Enfin, la 
porte s'entr'ouvrit. Mais à la vue du pistolet bra- 
qué sur la poitrine, la soubrette fit un bond 
arrière et tenta de refermer la porte ; cependant 
elle en put y parvenir, car Ramette avait glissé son 
pied entre la porte et le chambranle. 

— Allons, pas d'histoire. ouvrez, police. 


cier, 

— Qu'est-ce qu’il y a encore, questionna-t-elle 
d’un air maussade ? 

— Je vais vous le dire, répondit-il à voix basse. 
d’abord... votre maîtresse. ? elle est là ? 

— Non, monsieur l'inspecteur... elle n’est pas ens 


Aussitôt la petite bonne laissa passer le poli, 
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Foie rentrée de sa promenade quotidienne au 
ois.…. 

— Et. il n’y a personne d’autre ici ? 

La jeune femme marqua une seconde d’hésita- 
tion avant de répondre. 

— Non. personne... enfin je veux dire qu’il n’y 
a plus personne maintenant. 

— Qu'est-ce que cela signifie, parlez avéc un 
peu moins de réticence, 

— Eh bien je veux dire que le monsieur qu 
vient de venir demander après madame est lui 
aussi reparti, 

— Vous voulez probablement parler de Monsieur 
Charles ? 

— Oui... c’est ça ; de monsieur Charles Crétel, 
il sort d’ici il n’y a pas dix minutes. 

— Qu'est-ce qu’il est venu faire ? 

— Eh. bien. je. enfin. 

— Allons pas d'histoires, ou je vous inculpe 
aussi, parlez avec franchise, je ne suis pas en passe 
de plaisanter… 

La bonne élait devenue blanche et tremblante... 

— Mais monsieur... je ne suis que la domestique. 

— Que vous a dit Crétel ? 

— Il m'a simplement demandé où était Madame, 
je lui ai répondu que comme de coutume elle était 
partie au bois faire son petit tour matinal. 

— Et puis ? 

— Il m'a demandé alors où Madame se prome- 
nait habituellement; alors je lui ai, expliqué qu'elle 
prenait le métro jusqu’à la porte Dauphine, puis 
qu'elle faisait le tour des lacs, qu’ensuite elle pas- 
sait derrière le champ de course d'Auteuil et 

w’élle prenait pour rentrèr son métro à la Porte 
d'AnteuiL. 
. — Et cet intinéraire ne varie pas ? 


o 
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— Jamais, je lai fait plusieurs fois avec Ma- 
dame et c’est comme chronométré. A quelques 
minutes près, Madame rentre ici vers midi. 

— A l'heure qu'il est, où se trouve-t-elle à peu 
près ? 

— Voyons, il est onze heure dix. Madame doit 
se trouver autour du lac Saint-James.… 

— Merci. 

Et sans prendre congé de la servante, Ramette 
descendit quatre à quatre les escaliers. à 

Un taxi passait justement, il y bondit et se fit 
conduire à la porte d'Auteuil, 

I prit l'avenue qui longe par derrière le champ 
de course et avant la place où se trouve la sortie 
du Pesage il se dissimula dans une contre-allée. 

I n’attendit pas longtemps. Venant des lacs 
un couple parlant avec animation venait de,.son 
côté, se dirigeant vers la Porte d'Auteuil. 

— Voici mon gibier, se dit Ramette en se frot- 
tant les mains. 


Le reste se passa avec la rapidité de l'éclair. 


Quand Charles Crétel et la veuve Faustin pas- 
sèrent près de lui, le policier les laissa prendre 
quelques mètres d’avance, puis subitement il sor- 
tit de son fourréet, assénant un coup de matraqué 
sur le crâne de Charlot, il le mit dans l’impossibi- 
lité de nuire, Quelques secondes plus tard, lPassas- 
sin et sa complice, qui était restée sur place, mé- 
dusée, avaient chacun un bracelet d'acier qui leur : 
emprisonnait les poignets, et midi ne sonnait pas 
qu'ils se trouvaient au dépôt. 


none een meet oneeeeesesessese 


M. Fusier, le directeur de la P. J. le Patron, 
comme disaient familièrement les inspecteurs, 
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était assis devant son énorme bureau, de l’autre 
côté du meuble l'inspecteur Ramette se tenait 
respectuesement debout. ? 

— Asseyez-vous, Ramette, et expliquez-moi 
comment vous avez découvert la vérité dans cette 
ténébreuse affaire de l'asile de fous. 

— C'est simple, patron. Dès que j'ai vu le ca- 
davre et que j'ai regardé les blessures, je me suis 
aperçu qu'il était impossible que celles-ci aient 
été faites avec des morceaux de verre, L’autopsie 
que j'ai demandée confirma mes soupçons, de plus 
la victime avait reçu une piqûre anesthésiante, 
J’appris par la suite que le docteur Degros se li- 
vrait à la vivisection, immédiatement j'ai supposé 
qu'il avait désiré se livrer à son sport favori sur 
un corps humain. Un fou lui serait un sujet épa- 
tant pour ses expériences. J’ai failli faire la plus 
grande gaffe de ma carrière, Heureusement la vé- 
rité m'est apparue aussitôt. 

« Charlot, que je ne croyais être que l’intermé- 
diaire entre le docteur Degros et la veuve, pour 
acheter le silence de celle-ci, m’apparut subite- 
ment comme un coupable possible. Je me suis 
souvenu soudain avec quelle autorité il avait fait 
monter Mme Faustin dans son taxi, le jour où 
je la pistais au Bois de Boulogne. Ce petit détail 
m'éclaira soudain. Charles Crétel était plus qu'un 
intermédiaire; sa façon d’être à cette minute me 
fit comprendre qu’une intimité certaine existait 
entre lui et la veuve. II n’y avait qu’un pas pour 
que je suppose ce séducteur né, coupable 
d’avoir voulu débarrasser sa maîtresse de son 
mari, qui, tant qu'il était vivant, l’empêcherait 
de réaliser son désir d'épouser la jeune et riche 
veuve. Je ne pensais pas que cette dernière était 
complice, pourtant je désirais m'en assurer, J’ai 
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bien fait, car maintenant elle est elle-même sous 
les verrous. Le papier quadrillé que j'ai trouvé 
dans son secrétaire était recouvert de l'écriture 
même de Charlot et le papier provenait du bloc 
que j'avais trouvé dans la chambre du chef infir- 
mier, l’encre était identique et les lettres avaient 
été formées avec la plume qui accompagnait le 
papier. Ce mot annonçait à la veuve que le crime 
était consommé, en termes voilés, bien entendu, 
mais la réponse à ce;,mot que l’on peut lire :à 
l'aide d’une glace sur le buvard de la veuve, 
donne toute sa signnification au billet de Char- 
dot. J'ai su aussi par le docteur Degros que c'est 
Charles Crétel qui avait suggéré à son directeur 
d’essayer d'obtenir le désistement de la veuve, et 
qu'il voulait bien se charger de cette transaction, 
La combinaison arrangeait le directeur, qui crai- 
gnait le scandale d’un procès, et cela arrangeaïit 
mieux l'assassin qui ne tenait pas du tout à ce 
qu'une enquête approfondie fut ouverte. C'était 
d'autant mieux combiné que Charlot empocha la 
somme offerte par le docteur Degros à la veuve 
pour le prix de son silence. : 

— Mes compliment, Ramette. Mais je voudrais 
bien savoir comment l'assassin a perpétré son 
crime ? 

— C'est plus simple qu’on ne le suppose. Char- 
lot avait lui-même percé la clôture qui entoure 
le pavillon des agités. C’est lui qui a introduit le 
fou libre par l’ouverture. Puis quand l’heure de 
la distribution de la tisane est arrivée il s’est es- 
quivé de la permanence, juste pour le temps de 
venir au pavillon, il savait ne pas y trouver Gas- 
ton, qu'il avait vu passer avec ses brocs à tisane, 
quant à Ernest, il le savait occupé au nettoyage 
de ses cellules. 
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— Mais si ce dernier ne s'était pas trouvé oc- 
cupé ? 

— Eh bien, Charlot en aurait été quitte pour 
remettre l'exécution de son crime pour une date 
ultérieure. En tout cas, ce jour-là, il trouva la 
voie livre. Dans le cours de la nuit il avait admi- 
nistré une piqûre à Faustin pendant une ronde, 
il savait trouver le malade amorphe. Il entra sans 
bruit dans sa cellule, l’égorgea, puis il s’en fut 
libérer le n° 7 qu'il entraîna dans la cellule du 
mort avec le sang duquel il souilla ses vêtements. 
Avant de regagner sa permanence, il mit un mor- 
ceau de verre dans la main du n° 7 et tout était 
réglé. Heureusement qu’il n’a pas égorgé sa vic- 
time avec le verre, car son crime n’aurait jamais 
été découvert. Mais, vous le savez bien Patron, 
si les assassins ne commettaient pas d’erreur, 
combien de crimes resteraient impunis.… 


FIN 
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_ La Villa tragique 
par Robert PEDRO 


PRE RUE ETES 


La mer avait urlé sans répit, dans la belle # 
rage d'une tempête, et bien que la villa Kirveulen M 
en fut éloignée de plus de deux kilomètres, son ? 
propriétaire, M. Thomassin, l’ancien boursier, 
n'avait pu fermer l'œil de la nuit. * 14 

Il se leva vers huit heures du matin, l'esprit : 
confus et embrouillé et d'assez méchante hu- 
meur; puis, descendit dans la salle à manger. 
Là, il s'aperçut que son pelit déjeuner n'était pas 
encore prêt: où donc élait Pierre ? 

M. Thomassin, âgé de soixante ans, vivait seul 
avec un domestique que l’on ne connaïssait dans 
les environs que sous le nom de M. Pierre; dans 
cette villa isolée de Bretagne, la plus proche ville 
se trouvait éloignée de plus de six kilomètres. : 

Pourtant, rien de ce qu'on peut appeler le con- 
fort moderne n'y manquait: la villa Kirveulen 
était spacieuse et bien bâtie, elle possédait le 
chauffage central, la lumière électrique et elle 
était reliée au monde par le téléphone : M. Tho- 
massin, qui l'avait fait construire, n'avail ‘rien 
épargné pour qu'on y vécut très confortablement. 
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